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AVERTISSEMENT. 


On peut dire, fanstrop hafarder, 
que le Gufiman d'Alfarache étoit 
tombé dans Poubli depuis pres de 
trente ans. Toutes les Editions épui- 
«fées, il étoit devenu trés-rare, 8 
n'étoit connu que des perfonnes 
d'un age déja avancé , qui Pavoient 
lu dans leur jeunefíe, 8 a qui il 
reítoit feulement une idée des im- 
preflions agréables que leur avoit 
cauíé la leóture de cetre Hiftoire : 
enforte qu'aujourd'hui il eft pref- 
¿que inconnu a tout ce que nous 
appellons la Jeunefle. On a donc 
cru obliger en quelque forte le Pu- 
blic de tirer Guíiman de cet oubli , 
de faire revivre ce fingulier per- 
fonnage dans ce quiil a de plus 
amuíant. 


Ce feroit une critique injuíte, 
que dPobjecter que la vie de Guíf- 
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man n'étant qu'une fuite de fripon- 
neries 6% de tours d'efcroc, cette 
leóture peut fournir de dangereufes 
lecons ; mais ce mMelt pas ainfi que 
les perfonnes fenfées 6 équirables 
en jugeront. Il feroit aifé de faire 
voir qu'une femblable vie peut fug- 
gérer des réflexions de fagefle á tous 
ceux qui y feront une féricule at- 
tention. 


Il en réfulte au contraire une 
excellente lecon pour ceux des jeu- 
nes gens qui abandonnent quelque- 
fois la maifon paternelle pour con- 
rir le monde ; car le trouvant fans 
reflource, 6 livrés a tous les ha- 
fards de la mauvaife fortune , ils 
rombent dans la plus affreufe mi- 
fere. On y voit que c'eft cetre mi- 
fere qui les jette dans toute forte 
de crimes, $ quíils font fouvent 
une fin des plus malheureufes: c'eft 
EE de arrive a Guíman, comme 
on le verra parla maniere dont fe 
terminent fes Aventures. On y ap- 


AvEeRTISSEMENT.+ Vij 


prend encore que P'habitude dans 
le crime 6% le vol ne fe corrigent 
quebien rarement. En eftet,Guíman 
a beau fe trouyer dans une forte de 
profpérité, il ne peut renoncer a 
fon vice favori. Ce font toujours 
de nouveaux tours quíil imagine , 
pour fe procurer plus d'argent : il 
ne fauroit arréter fon mauvais pen- 
chanr. Mais enfin , foit par fon li- 
bertinage , foit parce que fes fri- 
ponneries font découvertes , on le 
voit retomber dans le plus trifte 
état, 6 Sattirer la juíte punition 
de la mauvaife conduite. 


ll nous reíte a faire connoítre le 
Livre en lui-méme «< fon Auteur. 


On attribue la vie de Guíman 
d'Alfarache a Matteo Aléman, Cet 
Ecrivain étoit des environs de Sé- 
ville en Efpagne , 8% il vivoit fous 
le regnede Philippe II. Apres avoir 
E pluficurs années a la Cour, il 

quitta, 6% soccupa a compofer 
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plufieurs Ouvrages, dont le plus 
célebre eft ”Hiltoire romanefque de 
Guíiman. ? 


Comme les Auteurs Efpagnols 
mettent prefque toujours a la tété 
des productions d'efprit qu'ils don- 
nent au Public, des Sonnets , ou 
-bien des Eloges en profe qui leur 
font adreflés par leurs amis, on 
trouve a la téte de VPHiltoire de 
Guíman un difcours d'un certain 
Alfonfe de Barros, dams lequel il 
donne des grandes louanges a cet 
Ouvrage. ll y expofe que les por- 
traits des infignes fripons ne: font 

as moins propres que ceux des 
idos vertueux a la correction - 
des maeurs ; parce que , Íi les ver- 
tus de ces derniers nous excitent á 
les imiter , les mauvaífes actions 
des premiers nous infpirent de 
VPhorreur pour le vice. Cette Hif-* 
toire, dit-il, eft admirable par la 
vraifemblance dont elle ne fort 
jamais , 6% par la variété du bon- 
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heur 82 des difgraces qui arrivent 
fuccelflivement au Héros. En efiet, 
lorfqu'elle parut pour la premiere 
fois en Efpagne , elle y fut reque 
11 favorablement , qu'on appella 
par excellence fon Auteur le Divin 
E/pagnol. 11 en fut fait depuis ce 
tems - 12 vingr- fix Editions. Elle 
a été traduite en Iralien, en Fran- 
cois, en Allemand, % elle 1a 
a moins plu dans toutes ces 

angues que dans la fienne. La 
plus ancienne Traduction Fran- 
coife parur en 1632. Elle porte 
pour titre : Le Gueux , ou la Vie de 
Gufman d' Afarache , image de la vie 
humaine y dans laquelle toutes les four= 
bes E toutes les méchancetés quí fe pra- 
tiquent dans le monde, font plaifam- 
ment E utilement découvertes. 


Ce titre eft dans Pexacte vérité; 
car il y a dans PHiftoire de Guf- 
man des tableaux de la vie civile, 
« des portraits qui corrigent fans 
quon sen appercoive, $2 qui font 
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plus d'impreffion que ne pourroient 
faire tous les préceptes de la mo- 
rale. Mais P'Auteur devoit s'en te- 
nir a ces lecons, $ ne pas cou- 
per á tout moment le fil de ía 
narration pour fe jeter dans des 
déclamations contre les maurs , 
GS par des épifodes qui forment 
autant d'hiftoires particulieres , en- 
tiérement étrangeres a la vie de fon 
Héros. 


» Le Guífman d'Alfarache, dit un 
» homme d'efprit de nos jours dans 
» les Mémoires Litréraires , fe fera 
» toujours lire avec plaifir. li nous 
» manque; mais fi on le réimprime, 
il faudroit Óter tout ce qui eft - 
» érranger , tel que le Roman trop . 
» long d'Ofmin E de la belle Daraxa , 
» toutes les Hiftoires lugubres , dans 
» Pune defquelles on voit une main 
» coupée a une fille, 8 1' horrible 
» vengeance qui en elt tirte. » 


C'eft lá précifémenr le plan que 
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ñous ayons fuivi , en retranchant 
de notre Recueil toutes ces digref: 
fions» Par-13 nous avons réduit a 
deux petites' Parties les trois vo- 
lumes de la Traduction de M. le 
Sage , qui parut il y a quarante- 
quatre ans. Comme cette Edition 
elt épuifée, 8 que les Exemplai- 
res en font trés- rares, 6 fort 
chers ,' nous avons recueilli ce 
quil y a de plus piquant dans la 
vie de Guíiman , pour ne pas laif- 
fer perdre entiérement un Ouvrage 
agréable dans ce genre de litréra- 
ture. 


Le Leéteur intelligent sapperce- 
vra que dans cette fuite d'aven- 
tures les caracteres y font frappés 
de main de Maítre, $ que les 
tableaux de ce genre de vanité, 
qui eft le propre de certaine na- 
tion plus que une autre , y font 
parlans. A Pégard du ftyle ceft 
celui que préfentela traduction dont 


nous venons de parler, c'eft-a-dire y! 
quiil eft tres-pur , la narration 
coulante 4 animée ; avantages 
qui en rendent la lecture d'autan 
plus agréable. 
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Origine de Gufman. Hiftoire de fes 


| Pere.E Mere. 


Mow Pere étoit originaire du Levant; 
mais dtant venu s'établir a Génes dans 
la jeunefle, il pañloit pour Génois. 1l y 
fut aggrésé 2lanoblefle, 8 s ec au 
négoce duchange 8 du rechange , em- 
ploi ordinaire des nobles de ES: “ville, 
Ayant effuyé une grofle banqueroute, 
il fe vit obligé de paíler en Elpagne, 

pour y attaquer on banqueroutier, qui 
s'¿toit réfugida Séville, 8z il vint a bout 
d'en tirer une partie de ce qui lui éroic 

Tome Í, 
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dí. Cette affaire terminée, il continua 


de faire le négoce d'asgent dans cette 
ville; il sy conduifit d'une maniere Í1 
honnéte, éz afecta de montrer dans fes 
actions tant de droiture 87 de bonne foi, 


qwil gagnal'eltime 82 Pamitié des meil- | 


leurs marchands de Séville. 


Y ponvoit bien avoir en tout la va- 


leur de quarante mille livres: ce qui 
n'éroit pas une petite fomme pour un 
homme qu favoit 2 merveille trancher 
du gros négociant. Perfonnea la bourfe 
ne faifoit autant de bruit que lui : enfin 
11 fit li bien fes affaires , qu'il fut en érar 
d'acheter une maiíon a la ville, £ une 
autre ala campagne. 

1l les meubla toutes deux magnifique- 
ment, fur-tout fa maifon de plailance , 
qui étoit a Saint-Jean-d'Alfarache , dont 
Jai pris le furnom. Mais comme il ai- 


moit fort les plailirs, cette mailon le 


ruina par les fréquentes occafions qu'elle 
lui fournit de faire de la dépenfe. Infen- 
fiblement il négligea les affaires , % sen 
repoíla [ur les commis. Ce fut dans ce 
tems-la qu'il prit du goút pour la maí- 
trelle d'un vieux commandeur ; 8 il 
eut avec elle de fi étroites liailons , que 
ce commandeur étant venu a mourir, 
1l réfolut d'époufer cette dame , que 
Yon appelloit dans Séville la comman- 
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deuíe. Je fus le premier 8% unique fruit 
de ce mariage. Ma mere étoit une fort 
belle femme £ encore plus habile pour 
les intéréts. Mon pere n'ignoroit pas la 
réputation qu'elle avoir. Qu'importe ? 
Jl lavoit bien ce qu'il faifoit. Des le 
tems qu'il lia connoiflance avec elle, fes 
affaires commencoient a fe gáter. La 


dame qui étoit ménagere 8 encore plus 


friponne, avoit fu li bien mettre a pro- 
fit les complailances qu'elle avoit cues 
pourle vieux commandeur , qu'elle pol- 
fédoit au moins dix mille bons ducats. 
Avec une fomme Í1 confidérable , món 
pere fe fauva d'une banqueroute qu'il 
étoit fur le point de faire, 8 le trouva 


plus en état que jamais de figurer parmi 


les négocians. Tout alla aflez bien pen- 
dant les premieres années : mais mon 
pere aimoit fort le fafte, l'éclat 8 le 
bruit : c'étoit la la paflion dominante. 


Comme il ne pouvoit la latisfaire long- 


tems , fans retomber dans le méme em- 
barras d'ou Pargent de ma mere l'avoit 
uré , il arriva quelque tems aprés , 
quiil fe vit obligé de faire la derniere 
banqueroute. Je dis la derniere : car le 
voyant alors fans reflource, 8 hors d'é- 
tar V'entretenir la mailon fur un bon 
pied, il aima mieux fe laiffer mourir de 
'chagrin, que de lurvivre a lon malheur, 
Aij 
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Sa mort affligea vivement ma mere; 
nos maifons n'ctoient plus a nous ; il 
avoit fallu les abandonner aux créan- 
ciers; 1l ne nous reftoit detous nos biens 
que quelques bijoux , avec des meubles 
allez beaux 3 ma mere en fit de l'argent, 
$ prit le parti de le retirer dans une 
petite mailon, pour y vivre tranquille- 
ment : ce n'elt pas qu'elle n'eúr pu fou- 
tenir encore notre ménage par de nou- 
velles galanterics. Quoiqu'elle eúr déja 
quarante ans, elle s'etoit toujours li bien 
confervée, que ce n'étoit pas une con- 
quéte a dédaigner : mais elle auroit éré 
- obligée de faire les avances; $ C'eftaá 
quol elle ne pouvoit le réfoudre , apres 
avoir vu toute la vie les hommes re- 
chercher fesbonnes graces avec emprel- 
lement. Cette noble fierté s'accommo- 
doit Íi mal avec nos affaires domelti- 
ques, qu'elles empiroient a vue-d cil. 

J'entrois alors dans ma quatorzieme 
année 5; % comme j'avois déja du fenti- 
ment, la milere dont nous étions me. 
nacés me fit prendre la rélolution d'a- 
bandonner ma mere $8 ma patrie , pour 
aller chercher fortune ailleurs. Je me 
propolois de voyager pour apprendre 2 
connoltre le monde ; 3 j'avois railon de 
vouloir commencer de bonne heure. 
Ma plus grande envie toutefois droit de 
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pafler a Génes pour y voir mes parens 
paternels: fi bien, qu'un beau jour , ne 
pouvant réfifter au defir qui me prefloit 
d'exécuter mon deflein, je fortis de Sé- 
ville la téte pleine de chimeres , X la 
bourfe prefque vuide d'argent. 


UI TA PGE TOR E: rg 
Gufman fort de Séville. Sa premiere 
Áventure dans une Hotellerie. 


Commr je me [louvenois d'avoit ou 
dire qu'il importoit aux aventuriers de 
le parer d'un nom de conféquence, fans 
quoi jls pafloient pour des milérables 
dans les pays étrangers , je me donnai 
le nom de Guíman que portoitma mere, 
S quí lans doute étoit le plus honorable 
de notre mailon ; j'y ajoutai la leigneu- 
rie d'Alfarache : cela me fembla fort bien 
imaginé, 8 me voila déja dans mon ef- 
pric Pilluftre feigneur Guíiman d'Alfa- 
rache. 

Ce feigneur de fraiche date ne s'étant 
mis en chemin que l'apres-diné, n'alla 
pas fort loin le premier jour, quoiqu'il 
marchát aufi vite que 11 on P'eút pour- 
fuivi, ou quiil eúrcru ne le 

11] 
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tót s'éloigner de Séville. Effetivement 
je bornai ma journée a la Chapelle de 
aint Lazare , a une demi-licue de cette 
ville. J'étois déja las; je m'aflis lur les 
degrés de Péglile, ou remarquant que 
la nuit approchoit, je commengaia m'at- 
erifter 8 a fentir quelque inquiétude [ur 
ce que je deviendrois, La-deílus il me 
vint uné idée pieule que je contentai, 
J entrai dans la chapelle ou je me mis a 
prier Dieu de m'nfpirer. Ma priere fut 
fervente , mais courte : car on ne me 
donna pas le tems de la faire longue. 
L'heure de fermer l'églife arriva; Pon 
n'obligea de forrir, 8 on me laifla fur 
le perron , ou je demeurai fort en peine 
de ma perfonne. 

Repréfentez - vous en effet pour un 
moment a la porte de cette chapelle un 
enfant de famille aufli chéri qu'un fils de 
marchand de Tolede , 8 nourri dans l'a- 
bondance. Confidérez, que je ne favois 
ou aller, nia quoi me déterminer. U ny 
avoit la, ni pres de la aucune hórelle- 
rie; je ne voyois que de l'eau claire qui 
couloit a quelques pas de moi : le mau- 
vais commencement de voyage !| Pour 
comble de miíere, mon ventre m'aver- 
tilloit qu'il étoir tems de fouper. Je 
connus alors la différence qu'il y a entre 
un homme quia faim 8 un homme rafía- 
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fé; entre celui qui le voit 2 une bonne 
table, 8 celul qui n'a pas un morceañ 
de pain a manger. Ne fachant donc que 
faire, ni a quelle porte aller frapper, je 
me réfolus a pafler la nuit fur le perron , 
puiíque la néceffité le vouloit ainfi. Je 
my couche tout de mon long , le nez 
éi les yeux couverts de mon manteau , 
mais non [ans apprébenfion d'étre dé- 
voré par les loups, que je m'imaginois 
quelguefois entendre autour de moi. 
Le lommeil pourtant vint fulpendre 
¡mes inquiétudes , éz fe rendit fi bien 
_maitre de mes fens, que je ne me ré- 
3 veillai que deux heures apres le lever du 
foleil; encore ne fut-ce qu'au bruit que 
firent avec des tambou:rs pluficurs pay- 
fannes quí alloient en chantant 8 en 
daníant apparemment en quelque féte. 
Je me levar promptement , n'ayant au- 
cune peine a quitter mon gite ; $ trou- 
vant en cet endroirt divers chemins qui 
m'étoient également inconnus , je choi- 
lis le plus beau, en difant : Puríle cette 
route , que je prens au hafard, me con- 
duire tout droit au temple de la fortu- 
ne. Je faiois comme cet ignorant mé- 
decin de la Manche, quí portoit ordi- 
nalreméneun fac rempli d'ordonnances y 
$ qui, quand 1) éroit aupres d'un ma- 


lade, en tirówla premiere qui le 1en- 
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controit fous la main, $ diloit : Dieu 
te la donne bonne. Mes pieds failoient 
Poffice de ma téte, je les fuivois lans 
favoir ou ils me conduiloient. 

Je fis deux perites lienes cette mati- 
nte 3 ce n'étoit pas peu pour un garcon 
quin'enavoitjamaistant fait; je croyols 
déja étre arrivé aux Antipodes, € avoir 
découvert un nouveau monde , comme 
le fameux Chriftophe Colomb. Ce nou- 
veau monde pourtant n'étoit rien autre 
chole qu'une miférable taverne , ou 
J'entrai tout en fueur , couvert de pouÉ- 
fiere, fatigué 82 mourant de faim. Je 
demandai d'abord a diner; on me dit 
qu'il n'y avoit que des ceufs frais. Des 
ceufs frais, m'écriaiyje | Soit, je m'en 
contenteral ; hátez-vous de m'en accom- 
moder une demi-douzaine z faites-m'en 
une omelette. L'hótefle qui éroit une 
effroyable vieille , le mit a me confidé- 
rer avec attention. Elle vit bien que 
jétois un cadet de haut appétit; 8 je 
lui parus fi neuf, qu'elle jugea qu'on 
pouvoit impunément me fervir pour 
ceufs frais des demi-pou/fins. Dans cette 
confiance , elle s'approcha de moi, 
me riant au nez; d'ou étes-vous , mon 
fil< , me dit-elle d'un air gai ? Je lui ré- 
pondis que j'étois de Séville, 8z je la 
preflai de nouveau de m'appréter les 
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ocufs : mais avant que de faire ce que 
je lui difois, elle me pafla fa vilamne 
main lous le imenton, en difant : Et ou 
va le-petit badin de Séville? En méme 
tems elle voulur me bailer , mais je dé- 
tournai la téte brufquement pour el- 
quiver Paccolade. Je ne fus pourtant 
pas aflez adroit pour l'éviter entiére- 
ment. La vicille me fir fenrir fon halel- 
ne, £ il me fembla qu'elle venolt de 
me communiquer la vieillefle 8 les in= 
firmités 5 heureu(ement je n'avois que 
du vent dans Pefltomac, fans cela je lui 
aurois rendu des poires pour des prunes. 

Je lui dis que y allois a lacour, 82 je 
la priar de me donner promptement 4 
manger. Aloss elle me fit affeoir fur une 
efcabelle boiteufe devant une table de 
pierre, qu elle couvrit d'une nappe , qui 
avoit tout Pair d'un écouvillon de four; 
enfuite elle me préfenta quelques grains 
de fel dans le cul d'un pot de terre caflé, 
82 de P'eau dans un vaifleau de la méme 
mariere , ou les poules buvoient ordi- 
nalrement, avec un morceau de gáteau 
aufíi noir que la nappe. Aprés m'avoir 
fait arrendre un bon quart-d'heure , elle 
me fervir fur une affierte plus noire que 
de Pencre une omelette, ou pour mieux 
dire un cataplaíme d'cecufs. L'omelette , 
Valliccte , le pain , le por, lá lalicre, 
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le [el, la nappe 8: Phótetle paroifloient 
de la meme couleur. Mon cacur aurolt 
dú le foulever contre des chofes fi dé- 
goútantes : mais outre que j'étois un 
voyageur tour neuf, il falloit entendre 
le bruit que mes boyaux faifojent dans 
mon ventre creuxz on eútr dit quiils 
s'entre-mangeoient ; cependant, malgré 
la mal-propreté du couvert 81 le mauvais 
aflailonnement des coeufs, je me jettal 
fur Pomelette , comme un cochon (ur le 
gland ; j'eus beau la fentir deux ou trois 
fois croquer fous mes dents, quoique 
cela dit me devenir fufpeét, je ne laif- 
fai pas de pafleroutre : néanmoins , lork 
que j'en fus aux derniers morceaux, 1 
me fembla que cette omelette n'avoit 
pas tout-a-fait le méme goút que celles 
qu'on mangeoit chez ma mere : ce que 
Jartribuai bonnement 2 la différence 
des climats , m'imaginant que les ceufs 
pouvoient n'avoir pas la méme qualité 
dans tous les pays, comme ( j'eulle été 
a cinq cents lieues du mien. Enfin, quand 
j'eus expédié cet excellent mets, je me 
fentis tout autre queje n'étois aupara- 
vant, 8 je m'eltimois trop heureux d'a- 
voir fait ce repas. Tant il eft vrai qu'a 
bon appétitil ne faut point de Íauce. 

Le pain m'amuía plus long-tems que 
les ccufs , ateendu qu'il étoit trés-mau- 
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vais, 8 que pour Pavaler, il falloit en 
dépit de moi y aller lentement , ou bien 
j'aurois joué a m'étrangler. Il n'y avoir 
pas de milieu, fur - tout loríqu'apres 
avoir mangé la croúte, ce que je fis d'a- 
bord , je voulus en venir a la mie, qui 
étoit encore tout en páte , j'en fortis 
pourtant a mon honneur; mais ce futa 
Paide du vin, qui dans ce quartier-la eft 
délicieux. Je me levai de table d'abord 
que j'eus achevé de diner, je payaimon 
hóteíle £ me remis gaiement en che- 
min. Mes pieds qui avoient commencé 
a refulerle fervice en arrivant a Phórel- 
lerie , reprirent une nouvelle vigueur, 

J'étois déja pour le moins a une bonne 
licue de la taverne, tout alloit bien 
juífques-lá, quand la digeftion , qui fe 
failoit, excita peu-a2-peu dans mon ef 
tomac un tumalte quí fut fuivi de rap- 
ports , dontje tirai un trés-mauvals au- 
gure ; je repallai dans mon efprit la ré- 
fiftance que mes dents avoient trouvé 
en broyant les ceufs, 87 je fis la-deflus 
des réflexions qui me mirent au fait; je 
ne doutai plus queje n'eufle mangé une 
omelette amphibie. Aufli ne pouvant la 
porter plus loin, je fus obligé de m'ar- 
réter pour me foulager, 
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1 rencontre un Anier € deux Ecclé= 
fiaftiques. De la converfation quils 
eurent enfemble , E de quelle facon 
P'Anier E lui furent régalés dans une 
hótellerie a Cantillana. 


VE demeurai quelque tems appuyé con- 
tre une muraille qui fervoit d'enclos 4 
une vigne; J'étois pále Sí abattu des ef- 
forts que j'avois faits. Il pafía par cer 
endroit un ánier avec plulieurs ánes qui 
n'éroient point chargés; il s'arréta pour 
me regarder : 8 touché de compallion 
en me voyant dans l'état ou j'étois, il 
me demanda ce que J'avois. Je lui con- 
tal accident qui venoit de m'arriver : 
mais je ne lui eus pas fi-tót dit, que je 
l'imputois a certaine omelette que j'a- 
vois mangée dans la derniere hótellerie, 
quwil le mit a rire, mais 2 rire d'une fi 
grande force , que s'il ne le fir pas tenu 
a deux mains au bár de [on áne, mon 
homme en feroit infailliblement delcen- 

du la téte la premiere. 
Quand nous lfommes affligés , nous 
n'aimons pas qu'on [e moque de notre 
aÑiítion - 
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aÑfiCtion. Mon vilage, qui étoit plus 
pále que la mort , devint plus rouge 
que le feu; je regardai de travers ce 
maraud , 6: lui fis connoltre par un pe- 
tit alr mécontent, que lon procédé ne 
me plaifoit point du tout; je ne fis 
par-la que l'exciter a continuer [es ris : 
alors jugeant que plus je me fácherois , 
plus il auroit envie de rire, je le laiffai 
s'en donner tout [on [20ul ; aufíi - bien 
je n'avois ni épée ni báton pour en ve- 
nir avec lui aux voies de fait , 8 je 
crois qua coups de poings, je n'aurois 
pas été le plus fortz cette confidération 
fut caule que je filai doux, en quoi je 
marquai bien de la prudence. 1 eft d'un 
homme d'efprit, quelque oftenfé qu'il 
foit , de ne pas faire le brave pour s'en 
repentir : d'ailleurs, je voulois ménager 
Pánier a caule de les ánes , dontje comp- 
tois bien que quelqu'un me porteroit 
julqu'a lacouchéc , qui étoitencore affez 
loin de-la. Néanmoins, je ne pus m'em- 
pécher de lui dire : Hé bien, mon ami, 
pourquo1 tous ces éclats de rire ? Elt-ce 
que J'alle nez de travers ? Pour toute 
réponle aces paroles, le voila qui re- 
nouvelle [es ris immodérés. 

ll plut pourtant 2 Dieu que cela fini. 
I'anier Wen pouvant plus, reprit peu 
a peu (on féricux , 82 me dir tout eflou- 

Tome I B 
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Mé: Mon petit leigneur, je ne me mo. 
que point de votre aventure ; elle eft 
affurément bien trifte pour vous : mais 
c'eltqu'enmela racontant, vous m'avez 
fait rellouvenir d'une autre qui vient 
d'arriver dans la méme hótellerie a cette 
vicille forciere qui vous a fi maltraité. 
Deux foldars qu'elle a régalés comme 
vous, lui ont fait payer le tour enlem- 
ble ; puiíque nous allons le méme che- 
min, ajouta-t- il , vous n'avez qua 
monter [ur un de mes ánes, $e je vais 2 
loifir vous conter cette hiftoire. Je ne 
me le fis pas dire deux fois; je montal 
fur un de ces animaux, Sí me préparal 
a entendre ce que lP'ánier avoit a me 
dire de ces deux foldats , que 'avois ef- 
fetivement vu entrer dans l'hótellerie, 
dans le tems que j'en fortois. 

Ces deux grivois, me dit-il, ont de- 
mandé a l'hótefíe ce qu'elle avoit a leur 
donner. Elle leur a répondu, ainfi qu'a 
vous, qu'elle n'avoit que des ceufs ; la- - 
deflus ils ont ordonné qu'on leur fit une 
omelette, 8 la vieille leur en a peu de 
tems aprés apporté une. lis ont voulu 
la couper 5 8% trouvant quelque chole 
qui réfiftoit au couteau, ils Pont exa- 
minée attentivement ,-ils ont appercu 
trois petits paquerts qui reflembloient 
fort A trois tétes mal formées de poule 
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fins, €: dont les becs déja un peu fer- 
mes , ne permettoient nullement de 
douter de ce que c'étoit. Les foldars, 
apres avoir fait une li belle décoúverte, 
fans en rien témoigner , ont couvert 
Vomelette d'une aflierte , €: demandé 
a Phótefle 1 elle n'avoit pas quelqu'au- 
tre chole qu'ils puflent manger; elle 
leur a propolé deux ruelles d'une alole 
quelle venoit de faire griller; ils lesont 
acceptées 8 expédiées a la fauce blan- 
che : aprés cela, P'un des deux grivois 
s'érant approché d'un air doucereux de 
la vicille, comme pour compter avec 
elle; lui a appliqué fur le vilage Pome- 
letre qu'il tenoic dans fa main, 8 lui 
ena fi bien frorté les yeux XX le nez, 
qu'elle s'eft mile a poufler de grands 
cris. Alors Pautre foldat feignant de 
blámer fon camarade, 8% d'avoir pitié 
de cette malheureuíe femme, a couru 
a elle fous prétexte de la conloler, 8z 
luia paflé fur la face les mains barbouil- 
lées de fuie; enfuite is font fortis tous 
deux de la taverne, en chargeant en- 
core d'injures la vieile, qui n'a point 
recu d'eux d'autre paiement. Je vous 
aflure , pouríuivit l'ánier, que c'étoit 
une chole a voir que l'hótefle en cet 
érar, 8 les mines agréables qu'elle fai- 
foiten pleurant % en criant. 9e | 
ij 
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Le récit de cette ridicule aventure 
me confola un peu de la mienne , £ me 
fir oublier les ris de Pánier , qui ne 
imanqua pas de Íe remettre a rire aulh- 
tót qu'il eut achevé de parler ; fans cela, 
iln'auroit pas été content de [a narra- 
tion. Pendant ce tems-la, nous avan- 
cions toujours : nous rencontrámes 
deux eccléfiaftigues, qui, nous ayant 
appercus de loin, nous attendoient pour 
profiter de la commodité des ánes. Ces 
bons prérres , qui étoient fatigués , en 
avoient un tres-grand beloin pour fe 
rendre a Cacalla , ou ils alloient aufhi- 
bien que l'ánier. ls eurent bientót fait 
leur marché avec lui. ls monterent 
chacun fur une áne, 8 nous continuá- 
mes tous quatre notre chemin. 

Le maítre des montures étoit encore 
trop occupé du plaifir qu'il avoit eu 
dans l'hótellerie de la vieille, pour 
n'en plas parler. ll ne put s'empécher de 
dire , qu'il y avoit dans cette hiftoire a 
rire pour lui pendant le refte de fes 
jours. Et moi, m'écrial -je en l'inter- 
rompant brulquement , je me repenti- 
rai toute ma vie de n'avoir pas fait pis 

ue ces [oldars a cette vicille empoi- 
onneuíe 3 mais patience , elle n'elt pas 
encore morte , £ tout le paiea la fin. 
Les eccléliaftiques prirent garde a la 
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vivacité avec laquelle je prononcai ces 
paroles , 8 furent curieux de favoir 
pourquoi je les avois dites : l'ánier qui 
ne demandoit pas mieux que de recom- 
mencer cette hiftoire, pour avoir une 
nouvelle occalion de rire, en fit parta 
ces meflicurs ; 8 comme il éroiten train, 
il leur conta aufli la mieñne : ce qui ne 
fut pas un petit Íujer de mortification 
pour mol. 

Les eccléfiaftiques défepprouverent 
fort la conduite de la vicille hótelle, $e 
ne bláamerent pas moins mon reffenti- 
ment: Mon fils, me dit le plus ¿gé des 
deux , vous étes jeune, un fang bouil- 
lant vous emporte $£ vous Ote Pulage 
de la railon : fachez que c'eft un auffi 
grand crime d'étre faché d'avoir man- 
qué Poccafion d'en commettre un , que 
de Pavoir commis en effer. Le prétre ne 
borna point la fa remontrance ; il me fit 
un long difcours fur la colere 8z fur le 
defir de [e venger. 11 fembloit que ce 
fut un lermon. Je fuis perluadé méme, 
que c'en étoit un qu'il avoit préché plus 
d'une fois, € qu'il étoir bien-aife de 
répétér, pour s'en rafraichir la mémoi- 
re. 1l eft certáin que la plupart des cho- 
les qu'il me débita , étoient au - defus 
de ma portée 8z de celle de notre ánier , 
qui , toujours plein de la vieille, rioit 

B ij 
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fous cape , pendant que le prédicateur 
perdoit fon tems ame précher. Enfin, 
nous arrivames a Cantillana ; les deux 
eccléfiaftiques mirent pied á terre, pri- 
rent congé de nous julqu'au lendemain 
matin, allerentloger chez un de leurs 
amis, 

Pour moi, je nabandonnai point 
lánier, qui me dit : Je vais vous mener 
dans une des meilleures hótelleries de 
cette ville : 'hóre eft un excellent cui- 
finier; £ P'on ne nous donnera point la 
des ceufs couvés. Certe aflurance me fit 
d'autant plus de plailir, que mon efto- 
mac avoit beloin d'un bon repas pour 
le rétablir. Nous allámes delcendre a la 
porte d'une mailon d'aflez belle appa- 
rence, 8 dont le maítre vint nous acca- 
bler de civilités : cétoit bien le plus 
grand fripon qu'il y eút peut-étre dans 
ces quartiers-la, X je ne fis que fauter, 
comme on dit, de la potéle a frire dans le 
feu. L'ánier conduiíit les bétes a l'écu-= 
ric , ouil demeura quelque tems a pout- 
voir a leurs beloins, £ moi je me cou- 
chal par terre comme un homme qui 
avoit les cuifles rompues 8 la plante 
des pieds enflée, pour avoir été trois 
ou quatre heures fur une áne fans étriers. 
Je me repoíai dans cette fituarion, jul: 
qu'a ce que Pánier, m'étant revenu 
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joindre , me dit : Voulez-vous bien que 
nous foupions ? j'ai réfolu de partir de- 
main des la pointe dujour , pour arriver 
avant la nuita Cacalla ; je lerois bien- 
aile de me coucher de bonne heure. Je 
lui répondois que je ne demandois pas 
mieux que de me mettre a table, pourvu 
qu'il voulút bien m'aider a me relever, 
$ méme a marcher , attendu que je ne 
pouvois me foutenir :il me rendit ce 
lervice avec une complailance dont je lui 
Íus tres-bon gré. 

Nous appellámes l'hóte , 2 qui nous 
dimes que nous avions envie de bien 
fouper : Mefleigneurs , nous répondit 
le matois, il netiendra qu'a vous de faire 
bonne chere: vous n'avez gua parler; 
J'ai chez moi d'excellentes provifions. 
$a réponíe fut fort de mon goút, mais 
ll avoit Pair fourbe, 8 paroifloit ha- 
bleur en diable ; il n'importe , dis-je en 
moi-méme , qu'il fojt tout ce qu'il lui 
plaira, € qu'il nous ferve bien ; il fai- 
foitauíhi le plaifant 8 ' homme de belle 
humeur. Souhaitez - vous, pourfuivit- 
il, que je vous prélente une partie de 
la freflure d'un veau que je tuai hier ? 
je vous en ferai un ragoút des dicux : 
c'érolt un veau, ajouta-t-il en me pre- 
nant les mains d'une maniere careflan- 
Ez, le medleur petit veau que vous 
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ayez jamais vu. J'a1 dré fort mortifié 
d'étre obligé de lui Óter la vie, mais je 
Wai pu faire autrement 5 il me coútoit 
trop a nourrirdans cetems de [écherelle: 
Pour impofer filence a ce maudit babil- 
lard, nous le priámes , fi la freflure 
étoit apprétde, de nous en apporter 
promptement un morceau ; elle eft pré- 
te, nous dit-1l, 8 toute allailonnée : a 
ces mots , il courut a la cuifine , en fai- 
fant des gambades , « revint quelques 
momens apres avec deux plats , dans 
Pun delquelis il y avoit de la falade, 8 
dans Pautre une partie de la freflure de 
ce.bon petit veau Í1 regretté. 

Je laifflai mon compagnon fe jetter 
fur la falade dont je ne me fouciois gue- 
res, 8 je commengai 2 manger de la 
freflure ; elle n'avoit pas mauvaile mi-= 
ne : 3% ce qui m'en déplaifoir, c'eft que 
je trouvois qu'il y en avoit bien peu * 
pour deux ventres aftamés; j'avois plu- 
tót avalé un morceau, queje ne l'avois 
dans la bouche , éz la faim ne me per- 
mettoit pas de juger de ce que je man- 
geois. L'anier remarquant a la facon 
dont je m'y prenois, que bientót il n'y 
auroit plus rien dans le plat de viande , 
quitra la falade, pour venir du moins 
me difputer les derniers morceaux , qui 
difparurent dans le moment; nous de- 
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mandámes encore de la freflure , le 
bourreau d'hóte nous en apporta moins 
que la premiere fois, pour irriter notre 
appétit £ nous en faire fouhaiter da- 
vantage : en effer, le fecond platne nous 
amuía pas long-tems , % fut luivi d'un 
trolfieme. 

Il n'en fut pas tout-a-fait de celui-ci 
comme des deux autres 3 étant alors a 
demi-raflafié , j y allois un peu plus dou- 
cement, $ je pouvois rendre plus de 
juftice a la frefíure 5 je ne la trouval plus 
li bonne, 8 je dis a Phóte , que s'il 
avoit quelgu'autre mets a nous [ervir , 
je le priois de nous l'apporter ; il répon- 
dit que fi nous voulions de la cervelle 
du méme veau, il nous en feroit dans un 
inftant un ragoút exquis; 8 qu'en atten- 
dant il nous donneroit une andouille 
faite des tripes € de la fraile de la mé- 
me bére; ce qui, difoit-1l, étoit un 
morceau tres - friand : je nen portal 
pas un jugement fi favorable, loríque 
Yen eus goúté : elle fentoit li fort la paille 
pourrie , que Jen fisd'abord la grimace 5 
je ne m'en plaignis pourtant point : je 
me contental de lácher prife « de laifler 
faire mon camarade, qui mangeant tou- 
jours de la méme force , devora l'an- 
douille en moins de rien. 

Enfin, la cervelle arriva , jelpérois 
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qwelle réveilleroit mon appétit 3 elle 
étoit accommodée avec des ceufs, de 
maniere que c'étoit une elpece d'ome- 
letre : ce que lP'indiícrer ánier n'eúr pas 
f1-tOr rémarqué , qu'il fir un ¿clar de 
rire : cela me chagrina je m'imaginai 
que c'étoit pour me dégoúter de cette 
omelette , en me failant fouvenir de 
celle de la dinée. Je lui reprochai lama- 
lice, mais 1l y'en rabattit pas un ris: ce 
quí produilit une allez plailante Ícene. 
Car Phóte qui ne favoit pourquoi Pun 
rioittant, nipourquoiP'autre (e fáchoit, 
nous écoutoit en homme qui le croyoit 
intéreflé dans cette affaire, ne fe len- 
tant pas la confcience nette fur la cer- 
velle, non plus que fur Pandouille 8z 
la freflure, 11 fe troubla comme un cri- 
minel a quí tout fait peur , % lon trou- 
ble redoubla , quand il m'entendit dire 
en colerea lP'ánter, que s'il continuoit 


a le moquer de moi, je jetterois la cer- - 


velle contre le mur. L'hóte pálit a ces 
paroles; il lui fermbla quon lui repro- 
choit lon crime : mais voulant paroitre 
ferme 8z rélolu , il affeéta de nous envi- 
fager tous deux, 8 de nous dire d'unair 
de fureur, en enfoncant fon bonnet: 
Vive Dieu ! il ne faut point tant rire z je 
vous foutiens $£ vous foutiendrai tou- 
jours que c'eft une bonne cervelle de 
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vean : Íi vousne voulez pas m'en ctoire, 
je noftre a vous le prouver par témoins; 
il y a plus de cent perfonnes qui mont 
vu tuer le veau. : 

Nous ne fúmes pas peu furpris, mon. 
compagnon XK moi , de cet emporte- 
ment, d'un homme 2 qui nous ne pen- 
lions point du tout; ce fut pour Pánier 
un [ujer de rire fur nouveaux frais, 8 
pour le coup je ne pus m'empécher de 
luivre lon exemple , quoique d'ailleurs 
je nen eufle aucune envie ; nous ache- 
vámes par-la de déconcerter notre hó- 
te, qui ne doutant plus que nous n'eul- 
lions découvert la méche, en devint 
plus furicux ; il óta bruíquement le plat 
de deflus la table ,en nous difant : Allez 
rire £% manger ailleurs, je ne loge point 
de gens qui le moquent de moi a ma 
barbe ; vous n'avez qu'a. me payer 82 
lortir de ma mailon : aprés quoi, je vous 
permets de rire tant qu'il vous plaira. 

- Mon camarade qui fe fentoir de P'ap- 
pétit , ne vit pas fans peine emporter le. 
plat 3 il prit fon férieux , 8 dir a P'hóte 
d'un ton ajgre-doux : A qui en avez- 
vous, couíin ? Qui vous demande votre . 
age? 8 qui vous appelle grofle téte ? 
Grofle téte, ou non, répliqua l'hóte, 
je dis que c'eft une. tére de veau bien 
fraiche $ des meilleures, HL prononga 
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ces mots avec toutes les démonftrations 
d'un homme qui le préparoit a nous 
battre 5 mais l'ánier qui le connoifloit 
mieux que moi, 8 qui étoit bon pour 
lui, le leva de table, 8 faifant a fon 
tour le rodomont : Par Saint Jacques, 
s'¿cria-t-1l, eft-ce qu'il y a quelque or- 
donnance qui resle de quoi l'on doit rire 
dans cette hórellerie 2 ou li Pon a mis 
une taxe la-dellus? Je ne vous dis pas 
cela , répondit Phóte d'un air radouci ; 
je dis feulement que je ne fouftriral' 
pas qu'on me tourne en ridicule chez 
moi, ni qu'on me falle paffer pour un 
homme qui traite mal [es hótes. Qui 
vous parle de mauvais trailtement, re- 
prit Pánier ? Qui fonge a le moquer de 
vous ? Remettez promptement fur la 
table cette cervelle, vous verrez que ce 
n'eftpoint de cela quenous rions.Croyez- 
moi , lai/lez rire 8% pleurer les gens chez 
vous , Íans y trouver a redire. 

Ce difcours de l'ánier fit fon effet y 
le délicieux ragoút qui nous avoit été 
comme arraché des mains, nous fut 
rendu, 8 nous voila tous d'accord. Mon 
compagnon reprit la place, 8 conti- 
nuant de parler a Phóte : Apprenez, lui 
dit-il, que fije me moquois de vous,je 
ne vous en cacherois pas la caufe , tant 
je luis frano¿ c'cft mon caraétere : ce 

ne 
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n'eft donc pas de vous que nous rions ; 
c'elt de cette facon d'omelette que vous 
nous donnez-la ; elle m'a fait fouvenir 
de certaine aventure que mon petit ca- 
marade , que vous voyez , a cue aujour- 
d'hui dans une taverne od nous avons 
diné : Íi Pánier en fut demeuré la, Jen 
aurois été quitte a bon marché ; mais il 
me fallut avoir la patience d'elluyer, 
pour la troifieme fois, l'hiftoire des deux 
[oldars 8z la mienne , dontil fit impitoya- 
blement le récit a notre hóte , dans des 
termes , 82 avec de li grandes démonf 
trations de joie, qu'il lembloit le bai- 
gner en eau role en failant cette nar- 
ration. 

L'hóte eut tout le loifir de reprendre 
les efprits pendant un íi long détail, 8z 
jugeant qu'il avoit pris P'alarme mal-4- 
propos , 1l s'aviía de jouer un autre per- 
fonnage. ll interrompoit 4 tout moment 
Pánier par des Sainte Vierge ! Grand 
Dieu du Ciel ! 8 autres lemblables ex- 
clamations , dont toute la maifon reten- 
tifloit, SK qu'il accompagnoit de gri- 
maces hypocrites: Que Dieu puniffe, 
dir-11, quand P'autre cut ceflé de parler,, 
Que Dieu puniffe toute perfonne quí fait 
mal fon devoir ! Comme le fien étoit de 
voler Y qu'il s'en acquittoit fort bien, il 
ne le croyoit pas apparemment intére dé 

Tome l, 
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dans cette imprécation. Aprés avoirache= 
vé ces mots, il le tut 8 le promena 
quelques momens dans la falle-, puis 
tout-a-coup reprenant la parole d'une 
voix tonnante : Comment eft-¿l poffíble , 
s'écria-t-il, que la terre n'ait pas encore 
englouti cette méchante vieille , € que fa 
maifon ne fois pas abímée ? Mn'y a pas 
unvoyageur quí ne fe plaigne de cette créa. 
ture-la , G de ce Sl donne á manger. 
Tine fort pas de chez elle un paffager quí 
ne la maudiffe E faj]e ferment de ne plus 
s'arréter dans fa taverne. $1 les officiers 
de juftice , quí par le devoir de leurs char- 
ges font obligés de mettre ordre a fes fri- 
ponneries , les fouffrent fans rien dire, 
¿dls favent bien pourquoz. O ciel ! dans 
quel temps vivons-nous ! 

Cet honnéte homme en cet endroit 
poufía un profond foupir $ garda le 
filence, mais d'un air a nous perfluader 
quil en penfoit encore plus qu'il n'en 
avoit dit. Je, comptois qu'il ne nous 
étourdiroit plus de pareils diícours; je 
comptois fans mon hóte. Il fe remit de 
plus belle lur la fripperie de la vicille, 
$ lans exagération, nous en eúmes pour 
une grolle demi-heure. Apres quol, il 
finit en difant : Je rends un million de 
graces au Ciel de ne pas reflembler a 
cette maudite hótelle , £< d'étre un hom- 
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me de bien 8 d'honneur. Je vais téte 
levée par-toutle monde, fans craindre 
que quelqu'un m'ole faire le moindre 
reproche. Tout pauvre que je fuis, il 
ne le fait point de femblables trafics 
dans ma mailon. Toute chole, Dieu 
merci , s'y vend pour ce qu'elle eft : un 
chat n'y pafle pas pour unlievre, niune 
vieille brebis pour un agneau. Que per- 
Íonne ne longe a tromper les autres. 
C'eft s'abufer [oi-méme. Qui mal fait, 
mal trouvera. 

Heureulement pour P'aánier £ pour 
moi, l'Hóte manquant d'haleine fut 
obligé de s'arréter-la 5; je failis ce mo- 
ment pour lui demander s'1l n'avoit point 
de fruits ; il répondit qu'il lui étoit ar- 
rivé depuis peu de tres-bonnes olives : 
tandis qu'il nous en alla chercher, mon 
camarade acheva de dévorer la cervelle; 
J'avois fair peu d'honneur a ce ragoút , 
ne Payant pas trouvé meilleur que l'an- 
douille : cela n'empécha pas qu'il ne fút 
expédié comme tout le refte. Jamais 
loup affamé n'a mangé avec tant de fu- 
reur que l'ánicr z il ne pouvoit fe rafla- 
fier 3 11 y avoit pour le moins une heure 
que nous étions a table, <l'on et dit, 
a le voir, qu'il ne faifoit que de s'y 
mettre. Pour moije m'accommodai fort 


bien des olives qui étoient excellentes , 
Cu 
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de méme que le vin, A l'égard du pain, 
quoiqu'aflez méchant , il pouvoit paíler 
pour bon en comparaifon de celui de la 
dinée. 

Tel fut notre fouperz comme nous 
devions partir de grand matin le jour 
fui ant, nous recommandámes a notre 
Hó e de nous préparer de bonne heure 
a déjeúner. Enfuite nous allámes nous 
coucher [ur de la vieille paille, apres 
avoir étendu delffus quelques couvertu- 
res pour nous fervir de matelats. La fa- 
11g 1e de la journée 8 la quantité de vin 
qu: JJavois bu me procurerent un fom- 
m+il (ííi profond , que les puces , dontje 
fas la proie toute la nuit, n'eurent pas 
l: pouvoir de le troubler ; je crois que 
jaurcis dormi jufgu'au lendemain au 
foir, fi l'ánier ne m'eúrréveillé au lever 
de Paurore, pour m'avertir qu'il étoit 
tems de fonger a notre dépare. Je fus 
bientót prét; je n'eus qu'a me fecouer 
8 qu'a Orer de mes cheveux les brins 
de paille dont ils éroient mélés ; avois 
tout Pair d'un perit monftre dans l'état 
ou les puces m'avoienr réduit : elles m'a» 
voient tellement défiguré le vilage , 
qu'on m'auroit pu prendre pour un gat- 
con qui avoit la rougeole; li dans ce 
moment-la jeulle éré traníporté dans la 
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place de Séville, je doute que quelqu'un 
m'eút reconnu. - 

Ce jour-la étoit un dimanche ; nous 
commencámes par aller entendre la 
melle, puis nous revinmesa l'hótelierie, 
ou mon gourmand de camarade n'oublia 
pasle déjeúmer: ce fut le premier foin 
dont il s'embarrafía: Melleigneurs, 
nous dit Phóte, j'ai mis en ragoúc un 
morceau de ce méme veau dont vous 
avez loupé hier au foir, 8z je puis dire 
que j'ai employé tout mon art pour en 
compofer un plat digne de vous étre 
prélenté. L'ánier, a qui ce difcours fai- 
foit venir l'eau a la bouche , courut [e 
mettrea table , 8 lejeta fur le ragoút 
qui lui parut auf bon que s'il eúr été de 
chair de Fatlanz je demeurai quelques 
momens ale regarder , fans me fentir 
la moindre envie de Pimiter, foit que 
mon appétit ne fit pas ouvert de 11 bon 
matin , loit que j'eufle encore mon fou- 
per [ur Peltomac : mais il y alloit d'une 
maniere a perluader qu'il mangeoit la 
meilleure chofe du monde. Outre cela , 
craignant de me repentira la dince de 
n'avoir pas profité d'un fi bon déjeúner, 
je fis un effort pour avaler quelques 
morceaux 5; bien loin de trouver le veau 
aufli ragoútant que mon camarade le 
dilóit , le goútm'en parut rai 

1ij 
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uant a la fauce, comme l'hóte avoit eu 
es railons pour y prodiguer le poivre 
$ le lel , elle prenoit fi fort a la gorge, 
qu'il m'y fallut renoncer aufíi -tót que 
Jen eus taté : de plus, la viande étoit £1 
dure , que je ne pus m'empécher de 
dire: Voila un veau bien coriacez j'a- 
joutai méme qu'il n'avoit pas le goút 
de [on elpece. Notre hóte, qui m'en= 
tendoit , prit la parole en rougiflant un 
peu malgré fon impudence ; Ne voyez- 
vous pas, dit-il, qu'il n'elt pas aflez 
mortifié, L'anier croyant ce qu'avangoit 
V'hóte, ou du moins que j'avois tort 
d'étre fi délicar , 'écria d'un ton railleur: 
Ce r'eft pas cela , c'eft que notre jeune 
cadet de Séville a toujours été nourri 
d'ceufs frais 8z de craquelins ; toute 
autre chofe eft mauvaife pour lui. 

Je hauflai les épaules a ce trait de 
mon camarade, 8 ne dis pas un mot, 
ne fachant fije n'érois pas effedtivement 
trop difhcile, ou plutór m'imaginant 
étre déja dans un autre monde z cepen- 
dantje ne pus me réfoudre a mertre la 
main au plat, $ je commengai a faire 
des réflexions quí n'étoient” pas d'un 
homme de mon áge. Je me rappelai 
Vemportement de Phóte, lorfqu'il nous 
avoir vu rire,le foira fouper; le fer- 
ment qu'l nous avoit fait fans nécek 
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fité 5 8 comme toute perlonne qui veut 
fe jultiñier avant qu'on Paccuíle le rend 
fuípecte, je jugeal qu'il y avoit de la 
friponnerie la-dedans. Des que mon ima- 

ination fut une fois prévenue contre 
fui ,la vue 82 l'odeur de lon vilain veau 
commencerent a me faire mal au cocur; 
je ne pus demeurer plus long-tems a ta- 
ble , 87 je me levai en atrendant qu'il 
plút a 1l'2nier d'en faire autant: ce qui 
arriva bientót. Quoique le morceau de 
veau fútune piece de réfiftance , mon 
compagnon n'en fit quan fort léger 
repas 5 apres quoi, je lui dis de comp- 
ter avec P'hóte, pour favoir ce que 
nous devions ; mais il me répondit d'un 
air honnéte , que c'étoit fi peu de chofe, 
quiil le chargeoit de le fatisfaire, que 
je ne devois point nvembarrafler de 
cela. 

Ce procédé noble d'un ánier , me fur- 
prit extrémement, ou pour micux dire , 
me charma; fi j'eufle éré bien en efpe- 
ces , je me lerois fans doure piqué 
d'honneur 3 je n'aurois pas louffert qu'il 
eúr payé pour moi: mais ma bourfe 
étoit fi plate, qu'il ne me convenoit 
point de diíputer de générofité; je le 
laiflai donc fans fagon faire tous les 
frais; par reconnoifíance je Paidai a 
étriller, a frotrer, dá mener boire les 
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ánes, a leur faire manger leur orge; 
S< a les accommoder. 1 "y avoit rier 
que jene fuíle préta faire , pour lui 
marquer juíqu'a quel point J'étois pé- 
nétré de fes belles manieres 4 mon 
. Egard. 


C. ELA. B-LaL Es ES 
L'Hóte wvole le Manteau de Gufman : 


grande rumeur dans ['Hótelleries 


Pour erre plus propre á rendre fer- 


vice a mon ami l'ánier, 8% mieux Par 
der a mettre les ánes en Crat de partir, 
je fis un paquet de mon manteau que je 
pofai fur un banc; mais peut- étre un 
quart-d'heure aprés, ayant jeté la vue 
de ce coté-la, je m'appercus que mon 
manteau ny étoit plus: cela 1m'alarma 
d'abord , néanmoins je ne m'en mis 
pas fort en peine , croyant que l'hóre 
ou lP'ánier Payoient caché exprés pour 
me le faire chercher, 8 (e divertir 
un peu de Pinquiétude que cela me 
cauferoit. 

Je ne pouvois foupconner que ces 
deux hommes de m'avorr fait ce tour 
attendu qu'il n'y avoir qu'eux qui ful- 
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[ent entrés dans Pécurie , ou mon man= 
teau avoit éré pris. Je le demandai pre- 
miérement 4 mon camarade , qui me 
dit qu'il ne s'amufoit point a ces Íortes 
de jeux. Je m'adreffai enfuite a Phóre, 
qui d'abord eur recours aux [ermens , 
pour me perfluader qu'il n'avoit aucune 
part au vol dont je lui parlois 5 la- 
deflus je me mis a chercher mon man- 
teau dans la mailon; je la parcourus 
depuis le bas juíqu'en haut , fans ou- 
blier le moindre endroit qui pouvolt le 
=receler 5 j'acculois de ce larcin dans le 
fond de mon ame notre hóte, dont la 
feule phyfionomie juftiñoit mon accu- 
lation. 

J'entrai par hafard dans une arriere- 
cour , dont je n'ouvris pas fans peine 
la porte, 8 la j'appercus des objets qui 
détournerent pour quelques inftans ma 
peníée de mon manteau 3 je vis (ur le 
pavé une grande marre de fang fraiche- 
ment répanda, 8 a cóté la peau d'un 
jeune muler étendue avec les quatre 
pieds qui y tenoient encore , aufhi-bien 
que les oreilles 8z la téte qu'on avoit 
ouverte, pour en tirer la cervelle 8 
couper la langue ; je confidérai ce Ípec- 
tacle, non [ans horreur, $ je dis en 
moi-méme : Voila donc la dépouille de 
notre excellent veau 5 il eft juíte que 
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mon compagnon la voie de [es propreg. 
yeux 3 1l y a pour le moins autant d'in- 
térét que mol: jallai vite a l'écurie re- 
trouver Pánier, a qui je dis tout bas 
que je voulois lui faire voir quelque 
chofe qui en valoit bien la peine; il 
me [uivit; je le menaia Varriere-cour, 
ou lui montrant les reftes des deux bons 
repas que nous avions faits : Hé bien, 
mon ami, lui dis-je, que penfez-vous 
de tout ceci ? Elt-ce que je ne me nour- 
ris que de craquelins $ d'oeufs frais 2 
Contemplez avec volupté ce veau déli- 
cat, dont P'hóte nous a fait ces ragoúts 
que vous avez trouvé í1 friands. Voyez 
de quoi cet habile cuifinier nous a ré- 
galés. 

Le bon ánier demeura fi honteux , 
qu'il ne put me répondre; c'eftdoncla, 
pour[uivis-je , cet homme de bien qui 
ne vend pas des chats pour des lievres, 
ni des brebis pour des agneaux , mais 
quí ne fe fait pas un [crupule de nous . 
donner du mulet pour du veau;z mon 
compagnon trilte $£ réveur regagna 
lécurie, 82 moi je cherchai l'hóte pour 
lui parler vigoureufement; je m'imagi- 
nois, que pour lPobliger a me reftituér 
mon manteau , je n'avois qu'a lui faire 
connoitre que j'avois tout découvert, 
él le menacer d'en avertir la juítice 3 
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icomme en effet, il elt défendu par une 
loi exprefle , 82 lous de groíles peines 
en Andaloulie, d'avoir chez foi de pa- 
reilles bétes, 87 de faire couvrir les ju- 
' mens par des ánes. Il le foucioit fort peu 
d'oblerver cette loi , ayant eu depuis 
¡huit jours un mulet d'un áne 8% d'une 
¡petite jument galicienne, qu'il mettoit 
¡fur leur bonne foi dans la méme écu- 
¡rie : il s'étoit imaginé qu'il pouvoit im- 
¡punément le préfenter pour du veau a 
des pallagers, qui d'ordinaire ne man- 
'quent pas d'appétit. 

Je le rencontrai dans la cour auprés 
¡du puits, ou il s'occupoit a laver une 
piece du vean [uppolé 5 1l la cacha fi-tót 
qu'il n'appercue; je Pabordai dan air 

d'afflurance, éz lui dis d'un ton ferme 

de me rendre mon manteau, ou bien 
que j'irois me plaindre a la juítice. 'A 
ces mots, qui ne l'épouvanterent point , 
il me regarda d'un ceil méprifant , m'ap- 
pella petit fat, 8 me dit qu'il me don- 
neroit le fouer. 

Je fus moins fenfible a la perte de 
mon manteau qu'a la maniere dont il 
me traitoit; je m'abandonnai 2 mon 
reflentiment; 8z fans avoir égard aPiné- 
galité denos forces, jelui répondis qu'il 
n'étoit qu'un voleur $ qu'un frippon , 
que je le défiois d'oler mettre la main 
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fur moi. Ik parut piqué de ma réporí- 
le, 8 s'avanga comme pour me maltrai- 
ter; mais [ans attendre ce géant 5 car 
c'en étoit un par rapport a moi, je lui 
jettai a la téte une pierre que j'avois ra- 
maílée : par bonheur pour lui, elle ne 
fit que frifer [es oreilles. Alors, au licu 
de me venir joindre pour m'accabler du 
poids de fon corps , il courut a la chamn- 
bre, d'ou il revint un inftant aprés avec 
une longue épée nue a la main. Loin 
de fuir devantce Matamore , je me mis 
a Papoftropher dans des termes inju- 
ricux, juíqw'a le traiter de láche 8z de 
poitron , qui n'avoit pas honte de fe 
fervir une rapiere contre un enfant 
quí n'avoit point d'autres armes que 
des pierres pour [e défendre. 

Au bruit de mon apoftrophe, les va- 
lets 8z les fervantes accoururent , dz fu. 
rent tout effrayés de voir leur maltre 
armé d'une épée ; d'un autre cóté, mon 
camarade irrité contre le fripon auquel 
il en vouloit pour les ragoúrs deétefta- - 
-bles qu'il lui avoit fait manger, vint a 
mon fecours avec une fourche; de forte 
que lP'ánier £ moi, d'une part 3 l'hóre, 
la femme, les enfans £z les domeftiques, 
de Pautre , nous faifions un vacarme de 
tous les diables. On eút dit de dehors 
qu'indubitablement il le pafoit une fan- 

glante 
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elante [cene dans l'hotellerie ; tous les 
voifins en font en peine ; tout le monde 
accourt; on frappe a la porte qui étoit 
encore fermée; on Penfonce pour étre 
plutót au fait de cet eftroyable bruit 
qu'on entend; une troupe «de gens de 
juítice paroit , des archers, des gref- 
fiers 8z des alcaldes : car, pour les pé- 
chés des habitans, il y avoit deux ju- 
ges dans la ville de Cantillana. 

Ces alcaldes ne furent pas plutót dans 
la maiíon avec toute leur féquelle , que 
chacun d'eux prétendict que la connoil- 
lance de cette affaire lui appartenoit 3 
ce qui forma deux partis. Les grefhers 

“€: les archers le divilerent aufír felon 
leurs divers intéréts, £ leur partage 
fur la compétence excita une furieule 
diípute entr'eux, Nouvelle guerre, nou- 
veau bruitz on ne s'entend plus; voila 
les Juges 82 les Grefhers quí s'échauf- 
fent les uns contre les autres 3 ils fe 
font des reproches, fe dilent d'horribles 
vérités ; 1ls en viennent aux injures , 8% 
des injures ils en ferojent peut-Étre ve- 
nus aux mains, fi quelques honnétes 
bourgeois de la ville, qui étoient en- 
trés avec eux dans l'hórellerie, pour 
favoir de quoi il s'agiffoit, ne le ful- 
fent entremis pour les accorder: ce qui 
ayant été fait, Dieu lait comment, il 
ome l, 


38 Aventures plaifantes 
ne fut plus queftion que de notre que- 
relle. On débuta, comme de railon, 
par me ([aifir: c'eft toujours par l'en- 
droit le plus foible que la corde fe 
rompt. J'étois un étranger fans appui 
8c fans connoiflance ; la juítice ne pou- 
volt manquer de commencer par mol. 
Il faut pourtant que je rende juítice 4 
ces alcaldes; ils voulurent bien m'en- 
tendre avant que de me faire emprilon- 
ner 3 je leur contal tout naturellement 
le lujet de mon démélé avec 'hóte pour 
mon manteau ; enfuite les ayant tirés a 
part, J'ajoutai a cette hiftoire celle du 
mulet ; je leurs dis qu'ils trouveroient 
encore la peau de cet animal dans l'ar- 
riere-cour , Sí quelques morceaux en 
étuvée dans la cuifine. Sur ce dernier 
article de ma dépofition , les juges laif- 
ferent la mon manteau, pour courir A 
Varriere-cour, aprés avoir, par provi- 
fion, fait arréter P'hóte, qui n'en ft 
que rire , S'imaginant que c'étoit au Íu- 
jet du manteau, que perfonne ne lui 
avoit vu prendre ; mais loríqu'on lui 
produiíit la peau du mulet avec toutes 
les autres pieces juftificatives, il devint 
pále comme un criminel confondu, 82 
dans P'interrogatoire qu'on lui fit fubir, 
il en dit plus qu'on ne lui en demandoit; 
1l ne marqua de la fermeté que fur mon 


de Gufman d Alfarache. 39 
manteau. Le fcélérar , par un efprit de 
vengeance, ne voulur jamais convenir 
quil Peúr volé. 

Les alcaldes envoyerent ce miléra- 
ble en prilon; ce qui me cauía quelque 
joie au milicu de mes peines : je dis au 
milicu , car je n'étois pas encore au 
bout. Les grefhiers, gens aulli humains 
que délintéreflés, jugcant que j' étois un 
garcon de famille, % que je pouvois 
avoir un pere riche , confeillerent chré- 
tiennement aux juges de me faire ar- 
réter aufli a tout halard ; ce confeil, 
quí fe trouva fort du goút des alcal- 
des, alloit étre fuivi, 11 les bourgeois 
qui étoient prélens ne le fuflent oppo- 
lésa une fi grande injuftice , en dilant 
tout haut, que fi cela s'exécutoit , le 
battu paieroit Pamende. Les murmures 
de ces honnétes gens l'emporterent pour 
le coup fur la bonne volonté des ofh- 
ciers de juítice, qui me firent grace par 
politique. 

D'une autre part, Pánier, trifte té- 
moin de tout ce qui le palfloit , 8% mou- 
rant de peur qu'on ne fe laisit de fes 
ánes 8% de lui, medita Poreille de nous 
éloigner promprement de ce pays de 
bénédittion , ou le moindre malheur 
qui pouvoit arriver aun homme de 
bién , étoit de perdre fon mentes 
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japprouvai fort fon avis , nous montá- 
mes a la háte fur nos bétes; £ nous for- 


times de l'hótellerie. 
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Ll arrive un nouveau malheur ú 
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Novus avions tant d'envie d'étre hore 
de la ville, que nous commeñcámes a 
donner du talon 4 nos ánes, qui fervirent 
bien notre impatience 3 il lembloit qu'a 
notre exemple ¡ls euflent pris en aver- 
fion cette hótellerie, 82 qu'ils craignil 
fent d'y laifler leur peau : mais quand 
nous fumes dans la campagne , nous 
n'allámes plus qu'au petit pas, tous deux 
gardant un profond filence, 8 chacun 
eccupé de [es penítes ; il faifloit beau 
voir alors la contenance de mon ami 
Pánier; il n'avoit plus envie de rire, 
depuis qu'il avoit vu la dépouille du mu- 
let; il n'étoit nmullement tenté de me 
railler fur nos admirables repas ;3 il 
cralgnoit trop les repartics que j'aurois 
pu lui faire ; il avoit mangé fix fois plus 
que moi de l'andouille 8 de la cervelle z 
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X pour le ragoút du matin, il Pavoit 
encore tout entier dans le yentre : enín 
] aurois eu de quoi triompher, sil fe 
fut avifé de vouloir plailanter : mais il 
croit bien Cloigné d'y penfer. 

Sil avoit lujer de réver délagréable- 
ment, je n'étois pas plus farisfait des 
Images qui venoient s'offrira mon efe 
prit. O ciel | difois - je, quelle étoile 
malheureule ma tiré de la maifon de 
ma mere ? A peine ai-je mis le pied de- 

ors, ae tout m'eft devenu contraire; 
un malheur n'a fait que m'en préfager 
un autre. Pour premier ¿gite, il ma 
fallu couchera la porte d'nne chapelle , 
sc cela lans louper; le lendemain j'at 
diné d'une omelette aux pouflins, 82 
Pon n''a régalé le foir de divers ragoúts 
de mulet travefti en veau; la nuit j'al 
été devoré de puces: heureulement, je 
n'en ai rien fenti ; aujourd'hui il n'atenu 
qu'a moi de faire aulfi bonne chere, 8z 
qui pis eft, on m'a volé mon mantean : 
1l ne me manquoit plus que d'aller en 
prilon tenir compagnie au voleur, $ 11 
n'a pas tenu aux grefliers que cela ne 
me [oit arrivé. 

Toutes les fois que je penfois a ce 
vol, je foupirois amérement; fon fou- 
venir m'aMigeoit plus que tout le refte : 
en efec, avois bien railon d'en étre 

D ¡3 
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touché : Peftomac peut le remettre d'un 
mauvais repas : une délagréable nuit eft 
réparée par une bonne : mais le moyen 
de réparer la perte d'un manteau, quand 
ona aulli peu d'argent que j'en avois 5 
néanmoins , le mal érant [ans remede , 
je me réfolus a prendre patience; j'avols 
oul-dire que la yie de l' homme éroit un 

élange de bonheur 82 de malheur, de 
plailir 8 de peine. Sicela eft, difois-je, 
confole-toi, Guíman, tu es fur le point 
de trouver quelque bonne fortune , 
puiílque tu nlas ¿prouvé que des dilgra- 
ces depuis ton départ de Séville. 

Plein d'une fi douce efpérance , je 
commencois a reprendre courage , lorfs 
que deux hommes, qui avoient aflez 
Pair de ce qu'ils étojent, 82 qui venoient 
derriere nous au grand trot fur des mu- 
les, nous ayant atreints , me confidére- 
rent avec attention, comme des gens 
quí cherchoient quelqu'un qui me ref 
fembloit : leur figure toute (0 n'étoit 
que trop capable de me troubler; ja- 
mais la Sainte - Hermandad , dont ils 
avoient l'honneur d'étre membres , y'a 
peut-étre eu des confreres d'une mine 
plus efiroyable. Je leur parus furpris, 
$ méme un peu efirayé de ce qu'ils me 
regarduient entre deux yeux. Il ne leur 
en fallut pas davantage pour lánter 4 
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terre ; en méme-tems 1ls vinrent fon= 
dre fur moi P'un 82 l'autre y ils me jet- 
terent a coups de poing de mon áne en 
bas; puis me laififlant par un bras, Pun 
des deux me dit d'un ton d'archer : Ah! 
te voila, fripon de voleur ! nous te te- 
nons enfin. Alloms , petit milérable, 
rends cet argent , rends ces pierreries, 
ou bien nous te pendrons tout-4-l'heure 
a cet arbre que tu vois a deux pas d'icl. 
A ces mots , quelque chofe que je puíle 
dire pour ma défenfe, ils le mirent 2 
me houfpiller % 2 me loufMleter de ma- 
niere “qu'un fouflet n'attendoit pas 
Pautre. 

Le trop charitable ánier, touché de 
compafion de me voir traiter Íi cruel 
lement , voulat repréfenter a ces fu- 
rieux , que [ams doute ils fe mépre- 
noient. 1 fut fort mal payé de fa re- 
montrance , ils lui tomberent fur le 
corps; « quand ils furent las de le bat- 
tre, 1ls lui dirent qu'il étoit mon rece- 
leur, 82 Parrérerent avec tous les ánes , 
en lui demandant ou il avoit mis cet ar- 
gent Sá ces pierreries : comme il ne 
pouvoit leur répondre autre chole , 
finon qu'il 1gnoroit de quel argent 8z 
de quelles pierreries 1ls nous parloient, 
ce fut un nouvel orage de coups de ba- 
ton qui creva [ur lui. Je confeíie ici ma 
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mauvaiíe inclination 3 je reflentis une 
maligne joje en voyant maltraiter ainíi 
ce pauvre diable, a qui je portois gui- 
gnon 5 je m'imaginois que c'étoit a lui 
que je devois imputer la perte de mon 
manteau $ notre horrible fouper. Aprés 
qu'ils nous eurent bien éerillés , il nous 
fouillerent exaétement 5 % ne trouvant 
pas ce qu'ils cherchoient, ilsnous lierent 
les miains avec des cordes, dans le del 
Ícin de nous mener en lefíe a Séville. 
Nous érions déja tous deux atrachés 
comme des lévriers, loríque celui des 
archers qui m'avoit lié les mains, dit 
avec furprife a fon compagnon : Hola, 
O , camarade , nous falíons les chofes 
avec bien de la précipitation; je crois, 
Dieu me pardonne , que nous nous lom- 
mes trompés. Le dróle que nous pour- 
fuivons n'a point de pouce á la main 
gauche, 8 1l ne manque pas un doigr 
a celui-ci; l'autre archer fur cela s'aviía 
de tirer de fa poche leurs inftrubtions, 
de leslire a haute voix. Le voleur aprés 
lequel ils couroient, y étoit peint d'une 
facon qui ne s'accordoit point avec ma 
figure, Outre quil y étoit marqué qu'il 
lui manquoit un pouce, il éroit dic qu'il 
avolt dix-neufaá vingt ans 8 des che- 
veux noir3 8 longs qui lui tomboient 
[ur le dos en queue de cheyal ; au licu 


de Gufian d' Alfarache. 45 


qu'on ne pouvoit me donner tout au 
plus que quatorze ans, $ que j'avois 
des cheveux trés-courts, roux 82 crépés ; 
ils virent bien qu'ils avoient fait un 
qui-pre-quo ; ils nous délierent , prirent 
pour leurs vacations quelques réaux que 
Pánier avoit dans fa poche , nous firent 
des excules en nous riant au nez, $ re- 
monterent fur leurs mules, laiflant les 
battus tout roués de coups , principale- 
ment mon ami lP'ánier , dont les épaules 
épatíles SK robuftes avoient été moins 
ménagées que les miennes : en récom- 
—penfe, Pavoisla bouche pleine de lang, 
$ les dents ébranlées des coups de poing 
Que J'avols recus. 

Cela ne nous empécha pourtant pas 
de nous remettre fur nos ánes 8 de 
continuer notre route 5 mais aufli tril 
tement que tu le pourrois faire dans 
une femblab!e conjonéture. Quand nous 
fumes 4 un quart de licue du village del 
Pedofo, nous appergúmes $ joignímes 
nos deux eccléfiaftiques , qui mar- 
choient pas a pas en nous attendant. 

Je leur appris le (ujet de notre retar- 
demenr : car dans l'état ou étoir Panier, 
11 y'avoit pas le courage de deflerrer les 
dents. Les bons prétres nous plaigni- 
rent fort ; la derniere de nos aventures 
fur-tout leur parut la plas facheufe , 8 
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donna occafionaá un de ces meflieurs de 
dire : Dieu garde tout honnéte homme 
¿de trois laintes qui font en Efpagne 5 
“favoir : la fainte Inquifition , la fainte 
Hermandad 8 la fainte Cruzada. Dieu 
prélerve un innocent particuliérement 
de la fainte Hermandad. Il y a encore 
quelque efpérance de juítice avec les 
deux autres; mais tout ce que je puls 
dire de celle-la : Bienheureux font ceux 
qui ne tombent point entre fes mains. 
L'eccléfiaftique qui m'avoit régalé 
d'un fermon le jour précédent, 8 qui 
le fentoit une grande démangeaifon de 
récher encore, fit adroitement rouler 
a converlation fur les plaifirs du mon- 
de, pour avoir occaflion de nous dire, 
qu'il n'y en a que de faux [ur la terre 5 
8 que lil'on en vouloit trouver de vé- 
ritables , il falloit les aller chercher au 
ciel : que toutes les fétes méme, ou Pon 
le promettoit les plus grands plaifirs, 
étojent toujours accompagnées ou [ul- 

vies de quelques chagrins, 
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Gufman fe fait garcon d'un Maítre 
d'Hótellerzo. 


Sux la fin de ce beau difcours , nous 
arrivames a Cacalla. Les bons prétres Sí 
lánier pourfuivirent leur chemin ; pour 
- moi j'allai loger dans une des meilleures 
hótelleries. L'on my donna bien a fouper 
pour le reíte de mon argent , % Pon me 
fit coucher dans un bon lit; cependant, 
aulicude dormir d'un fommeil profond , 
que les vapeurs des viandes 8 du vin 
me devoient procurer , jJeus une inlom- 
nie cruelle , « qui fut aufii longue que 
la nuit. L'érat de mes aftaires vints offrir 
a mon eflprit, 8 lui préfenter mille ali. 
geantes images. Juíqu'ici , difois-je, 
Jai bu, « j'ai mangé. Mais prélente- 
mentce Yeft plus cela. On peut avec 
du pain fupporter toutes les afliétions 
de la vie. 1l eft bon d'avoir un pere. 


Ae 
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Il eft bon d'avoir une mere 3 mais il 


yaut encore mieux avoir de quol manger. 

Je voyois déja la néceffitó avec. fon 
vifage d'excommunié, 8z elle me faifoit 
peur. J'aurois volontiers pris le parti de 
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m'aller pas plus avant, 82 de retourner A 
Séville , fi je n'eulle confidéré que Par- 
gent ne me manquoit pas moins pour 
réparer ima fottile , que pour la poufler 
plus loin. Je reflemblois a un pauvre 
chien étranger, qui, fe trouvant au 
milicu d'une rue , voit devant « derriere 
lui plufieurs dogues qui aboient apres 
luz. De plus , quelle honte ne m'imagi- 
nois-je point que ce Ígroit pour moi de 
paroltre comme un milérable chez ma 
mere , apres en étre forti avec tant de 
rélolution. La perte de mon manteau 
entroit aulli dans mes réflexions. Il me 
fembloiwr qu'elle donneroit un nouyeau 
ridicule 2 mon retour. Certe derniere 
confidération acheva de nvYórer l'envie 
de reprendre la route de Séville. 

D'un autre cóté encore, il me fáchoit 
fort de m'arréter en li beau chemin; €x le 
point d'honneur enfin Pemporta. Je me 
déterminai a pourfuivre mon voyage, 
en m'abandonnant a la providence. Je 
me mis en fantaifie d'aller droitá Ma- 
drid, féjour ordinaire de nos monar- 
ques , pour y voir un peu la cour, que 


z 


' 
. 


Javois oui dire étre tres-brillante par le 


grand nombre de feigneurs qui la com- 
-pofoient, $ fur-tout par la préfence 
d'un jeune Roi nouvellement marié. 
Cela me paroilloit mériter ma curiofité. 


ll 
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1 me vint méme la-deflus de belles idées. 
Je bátis des cháteaux fur le fable. Je me 
flattal qu'un garcon de mon air $ de 
ma figure feroit Dienrór remarqué dans 
ce pays-la ; qu'il s'y feroit des amis, 8 
ne manqueroit pas de bonnes fortunes , 
La téte échauftéc de ces vifions flatteules, 
J'avois peu d'envie de dormir, $ j'atten- 
dis le jour avec impatience pour partir. 
Maisa peine fut-il venu, a peine eus-je 
prisle chemin de Madrid , que toutes 
mes agréableschimeres s'évanouirent. Il 
ne me refta plus devant les yeux qu'une 
longue £ pénible traite a faire. 

Je nelaiflai pas de me dire pour m'en- 
courager : Allons, Seigneur Guíman, 
fongez que vous ¿tes embarqué. Contre 
fortune bon coeur , mon ami. Au lieu 
d'avoir fur vos épaules un manteau qui 
ne feroit que vous embarrafler dans 
cette failon , vous avez 4 la main un 
báton qui vous aide a marcher. Je paflai 
la journée entiere fans manger, e la 
nuit je m'étendis fur l'herbe au pied d'un 
gros arbre qui me couvroit de fes feuil. 
les. J'étois 1i las, que je m'endormis 
dans cet endroit, £ ne meréveillaiqu'au 
lever du foleil. Je fentis alors quej'au- 
rois fort bien déjeúné, fi j'euff'e eu quel. 
ques provifions ; mais n'ayant pas feu- 
lement un morceau de pain bis, il fallut 
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me remettre en marche a jeun, avec 
un appétit qui croifloit de moment en 
moment. Vers le midi, ma faim devint 
telle , que je ne pouvois plus avancer, 
tantj'étoisfoible. Mon ventre avoit beau 
crierfamine, mesjambes ne le portoient 
qua regret, 
Heureulement il paa pres de moi * 
deux hommes qui avoient Vair d'étre de - 
riches marchands. 1ls éroient montés fut | 
des mules qui alloient le grand pas. A 
cette vue , le courage me revint. Dieu 
foit loué , dis-je en moi -méme : voici 
des cavaliers qui ont bien la mine de me * 
défrayer aujourd'hui. Suivons-les; Pel. 
pérance de faire un bon repas a leurs | 
dépens, m'infpire une nouvelle vigueur. | 
Effectivement, un diner étoit alors * 
pour moi une affaire trés - importante. | 
Auíli jeles luivis de fiprés, que 'arrivai 
en méme-tems qu'eux a l'hótellerie od 
1ls 'arréterent. J'avois un vilage de dé. / 
funt. Je me mis en devoir de leur rendre É 
fervice. Je m'empreflai a tenir la bride Y 
de leurs mules, pendant qu'ils en defcen-% 
doient, 8% m'offrisá porter dans leur 
chambre leurs valifes avec un grand lac 
ou étoient leurs vivres. Mais foit que | 
mon empreflement leur devint lulpeét, 
foit qu'ils fuflent naturellement bruf- $ 
ques ou défians , des que je mis la main 
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furle fac, V'un des deux me cria d'une 
voix a me faire trembler : A quartier , 
l'ami, a quartier. Aces paroles terribles , 
je demeurai tout interdit. J'en concus 
pour mon eftomac un prélage funeíte. 
Cela toutefois ne me rebuta point. Je 
marchai derriere eux juíqu'a leur cham- 
bre d'un air humble, 8 le chapeaua la 
main. 1ls avoient , fuivantPulage d'El 
pagne, apporté avec eux de bonnes 
provifions. Je vis ticer du fac une épaule 
de mouton róti, un morceau de jambon, 
avec du pain £ du vin. Ce quí ne fai- 
foit qu'irriter l'envie que j'avois de les 
fervir pour capter leur bienveillance. Je 
m'avancai, « pris un verre dans le del 
fein de le rincer; mais l'autre marchand 
qui n'ayoit point parlé, me l'arracha des 
mains , en me diíant encore plus bruí- 
quement que fon camarade : Non, non, 
laiíle la ce verre. Nous n'avons pas be- 
foin d'un ferviteur comme tol. 

O traítres, dis -je alors! ennemis de 
Dieu < du genre-humain | cocurs impi- 
toyables ! Je m'appercois que je me fuis 
vainement mis hors d haleine pour vous 
fuivre julqu'ici. Je nvobftinai pourtant 
a ne me pas éloigner d'eux. J'elpérai 
quwils pourroient devenir plus charita- 
bles , quand ils feroient bien Íaouls 5 82 
qw'ils me jetterolent par compran un 

1] 
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osa ronger, un morceau de pain, enfin 
quelque chofe á mettre fous la dent. Je 
me trompal. Rien ne vint. lls mange- 
rent lans daigner me regarder [eule- 
ment. Javois beau les dévorer des 
yeux , cela ne me raflafioit point. Pour 
comble d'afMliétion, je remarquai que 
ces inhumains renfermerent dans leur 
fac tous les reftes de leur diner, jufqu'a 
un morceau de pain , avec quoi ils sen 
allerent. Quelle barbarie! Quel fpecta- 
cle pour un homme que la faim rédui- 
foit aux abois. Pallois expirer de dou- 
leur8z d'inanition, lorfqu'il entra dans 
la méme chambre un religieux de Saint 
Francois. 

A cette vue, je ne concus pas une 
fort grande efpérance d'étte foulagé. 
Quel fecours pouvois-je atrendre d'un 
pauvre moine qui voyageoit a pied 2 
d'un mendiant qui paroiflojt avoir be- 
loin lui-méme qw'on Vafliftar? IM fuoita 
groíles goutres , % avoit Pair d'¿tre fort 
fatigué. Cependant il portoit une be- 
face, qu'il pofa [ur la table, 82 queje 
confidérai avec beaucoup d'attention. 
J'en aurois pris fur l'autel. Elle me fit 
venir Peau a la bouche , avant méme 
que je fufle ce qu'il y avoit dedans. 
Quand la révérence en tira la provi- 
fion , qui confiftoit en un allez grand 
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pain blanc , avec un morceau de Íalé 
qui m'auroit fait envie, méme chez ma 
mere, j'attachai mes regards deflus , 82 
demeurai la bouche ouverte de ravifle- 
ment. J'aurois bien voulu étre fon petit 
frere. Je croyois avoir dans la gorge 
chaque morceau qu'il avaloit. 

ll jetta les yeux fur moi par haflard 
pendant qu'il mangeoit , 8 remarquant 
que j'avois un vilage parlant : Vive 
Dieu, s'écria-t-i1, animé d'une fainte 
ardeur , approche , mon enfant, je ne 
te laiflerai pas languir dans la néceflité 
ou je te vois; quand je n'aurols qu'un 
morceau de pain, il feroit a tol. Tiens, 
mon fils, ajouta-t-il , en me donnant la 
moitié de fon pain SK de la viande, 
prends un peu de nourriture , je fero1s 
indigne de vivre, fi je ne te fecourois 
pas. 
O providence, qui fais fubfifter des 
bétes dans la pierre méme , ta bonté 
divine afoin de tout! A ce beau trait de 
charité ,je prodiguai les bénédiétions a 
ce bon pere, % commengaia lui mon- 
trer qu'il n'avoit pas mal jugé de mon aiz 
affamé. M'étant un peu remis Peíftomac , 
Je rendis graces au ciel d'une 11 heureufe 
rencontre. Qu'il m'eút été doux d'avoir 
une trentaine de lieues a faire avec ce 
religleux. Mon fort eut éré digne d'en. 

£ ij 
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vie : mais pour mes péchés, il alloita 
Séville, 8 nousnous quittámes apres le 
diner, H eflt vrai qu'avant notre fépara- 
tion, il remit la main dans fa belace 
3 me donna encore la moitié d'un petit 
pain qui s'y trouva , pour partager avec 
mol, difoit il, tout ce qu'il avoit. J'eus 
grand foin de ferrer dans ma poche 
cette derniere piece de pain, apres 
avoir mangé la premiere avec le mor- 
ceau de falé; puisayant bu de belle eau 
fraiche, comme j'en avois vu boire au 
charitable Cordelier, je repris gaiement 
le chemin de Madrid. 

Je fisencore trois lieues ce jour-la , 
S Y'arrival avec la nuita Campanario , 
gros village de la Caftille nouvelle. J'en- 
trail dans une hótellerie , ou faute de 
mieux je foupai du pain que j'avois dans 
ma poche. C'étoit la couchée des mu- 
letiers de “Pruxillo : il en vint plufieurs 
ce foir-la ; tous les lits furent pour ces 
honnétes gens ; Phóte m'envoya giter 
au grenjer, ou je montai tres - docile= 
ment, n'érant pas en état de faire le 
difcile. Je m'étendis lux la paille 8 
dormis tranquillemeat jufqu'au jour; 
je me levai légérement en homme qui 
n'avoit point Peftomac trop chargé; 82 
jétois hors de lP'hótellerie, quand le 
maudir hóte me yint incivilement ar- 
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réter pour me demander le paiement 
de mon gite. Il s'agifloit de quatre ma- 
ravedis; je ne les avois pas, $ je me 
débattois pour m'échapper de les mains 5 
mais il tenoit bien, SK s'appercevant 
que mon habit étoit de bon drap, il fe 
dilpofoit a me Póter pour finir la dile 
pute 3 id regardoit déja cela comme une 
affaire faite 5 8z il en feroit ailément 
venu a bout, £ par bonheur pour moi 
un muletier, qui étoit préfent, n'eút 
été touché de ma peine : Laiflez-la ce 
petit garcon, dit-i1 a l'hóte, je paieral 
pour lui. On voit bien que c'elt un 
jeune homme qui a quitté la maifon 
de fon pere ou celle de fon maítre. A 
ces mots , l'hóte me regarda, € me 
propola de le fervir, en difant qu'il 
avoit beloin d'un valet dans fon hótel- 
leric. 

Dans un autre tems, une pareille pro- 
polition r'eúr paru ridicule; je m'en 
ferois méme offenfé : mais la milere ap- 
planit les difficultés 8 leve les Ícrupules. 
Apres y avoir révé quelques momens , 
Pidée de la faim me dérermina ; je ré- 
pondis que je voulois bien. Cela étant, 
me dit-11, tu peux entrer dans cette 
mailon , $ je r'exige de toi que deux 
chofes ; la premiere , que tu donnes de 
la paille £ de Porge aux perfonnes qui 


$6 Avyentures plaifántes 

ten demanderont ; la feconde, que 
tu m'en tiennes un bon a fidele compre. 
Je promis de m'acquitter de ce digne 
emploi le mieux qu'il me feroit poflible. 
Aprés cette promefle , me voila engagé 
d'une manicre 4 ne pouvoir plus m'en 
dédire. 

Quelque dure que fut la fervitude 
pour mol, qui érois accoutumé a me 
faire [ervir, je ne laiflai pas d'abord 
d'étre aflez content de ma condition. 
1 pafloit par-la peu de cavaliers dans 
la journée 3 de forte que le plus fouvent 
Je ne failois que boire 8z manger julqu'a 
la nuit, qui étoit le tems ou les mule- 
tiers arrivoient. J'appris bientór toutes 
les manceuvres qui le font dans les hó- 
telleries; comment avec de l'eau bouil.- 
lante on fait enfler Porge d'un tiers, 8c 
de quelle facon il faut quwon la melure ; 
pour que l'hotellier y trouve fon compte. 
11 ne fallut pas me montrer deux fois la 
revue des mangeoires ; j'en lavois Oter 
un bon tiers de Porge des paílagers 8z 
des muletiers méme qui nous conficient 
le loin de leurs montures. Mais lor(qu'il 
nous venoit de cesjeunes cavaliers , dif 
tingués par leurs mouftaches $ par leurs 
Jarretieres , % qu'ils n'avoient point de 
valets, c'étoit a ceux-la a qui nous en 
donnions á garder, Nous courions d'a- 
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borda eux pour les aidera delcendre. 
Ces meflieurs, pour la plupart, faifant 
les gens d'importance , ne daignoient 
pas leulement entrer dans Pécurie 5 ils 
le contentoient de nous recommander 
leurs chevaux ou leurs mules. Aufhi cette 
recommandation étoit fi puiflante, que 
nous mentons ces pauvres bétes dans un. 
endroit ou il n'y avoir pas un brin de 
paille ni un grain d'orge. Nous les atta- 
chions au ratelier , ou nous leslaiflions 
fort bien mácher a vuide ; quelquefois 
pourtant par pitié , nous leur donnions 
un moment avant leur départ , une poi- 
gnée d'orge pour leur faire la bonne bou- 
che; encore les poules SK les cochons du 
logis en mangeoient-ils la moitié. La 
bourrique méme quelquefois en attrapoit 
La part. 

Voilá de quelle maniere ces beaux ca- 
valiers, quí s'en repofoient fur notre 
bonne foi , étoient [ervis; €: (1 nous 
leur faifions bien payer ce que leurs 
bétes n'avoient point mangé , juge s'1l 
leur en coútoit bon pour leur propre dé- 
penfe. Je triomphois quand c'étoit mot 
qui allois compter avec eux 33€ leur di- 
fois: Il y a tant de reaux €: tant de ma- 
ravedis , % j'ajoutoisa cela d'un air gra- 
cicux : Y haga les buen provecho. Com- 
pliment ordinaire qu'on fait a la fin des 
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comptes , 2 qui me valoit toujours quel. 
que chofe. Tu t'imagines bien que nous 
demandions a ces pallagers une fois plus 
quíils ne devoient , malgré les régle- 
mens de police qu'il y avoit la-deflus. 
C'étoit de quoi notre maítre ne fe lou- 
cioit guere 5; quoigu'ils fuflent affichés 
en divers endroits de la maifon , il fuf- 
filoit de les avoir, 8 d'en payer exac- 
tement les droits a alcalde $ au gref- 
fier, pour étre dilpení¿ de les oblerver. 
Les habiles voyageurs qui n'igno= 
rolent pas cette pratique , donnoient , 
Íans dire mot, ce qu'on leur demandoit; 
mails ceux qui n'en étoient pas inftruits, 
s'aviloient fouvent de faire du bruit 82 
de vouloir compter avec l'hóte. Alors 
11s tomboient de fievre en chaud-mal ; 
notre maítre , en failant un nouveau 
compte, augmentoit, de peur de le mé- 
prendre, le prix de chaque chole ; 8z 
quand une fois il avoir taxé lP'écot a une 


certaine fomme , c'étoit une fentence . 


fans appel, il falloit délier la bourfe. 
Malheurá un paflager quí, croyant ti- 
rer meilleur parti des hóteliers d'El 
pagne, les menace 8 fait le méchant 
avec eux. Comme ils font prefque tous 
ofhiciers de la lainte Hermandad , ils le 
font arréter au premier bourg ou vil- 
lage par ou il doit paíler ; ils Pacculene 
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d'avoir eu deflein de brúler leur maiíon, 
de les avoir frappés , ou d'avoir violé 
leurs femmes ou leurs filles, 8z 1l eft 
trop heureux quand il peut fortir d'af- 
faire en payant doublement [on écot 8z 
en demandant pardon a fon hóte. 

Nous avions aulli dans notre hótel.- 
lerie de jolies lervantes ; mais 11 étoit 
dangereux de sy amuler. Il étoit bon 
encore d'avoir P'efprit prélent, quand on 
fortoitde cette maifon ; car toutce qu'on 
y pouyoit oublier , étoit autant de perdu. 
Que de friponneries! Que d'infamies ! 
Que de méchancetés [e commettent dans 
ces lieux-la |! L'on ny craint nullement 
Dieu, 8z l'on s'y accommode avec les 
gens de juítice. Des qu'on eft hótelier, 
1l lemble qu'on ait permiflion de tout 
faire, SK un pouvoir ablolu [ur le bien , 
ainfi que furla períonne de ceux qui font 
pbligés de s'y arréter, 


Co Ávyentures plaifantes 


CH ASP UITTER E VUE 


ll fe dégoúte de fa condition, :aban- 
donne 'Hóte E ('Hótellerie , E fe 
rend a Madrid , ou il s'affocie avec 
des Gueuxo 


Ovrrr que j'avois P'efprit trop volage 
pour aimer long-tems la méme vie, je 
ne trouvois pas celle que je menoiscon- 
venable a un homme quí n'étoit forti 
de la mailon maternelle que pour voir 
le monde. De plus, un valet d'hótellerie 
me paroifloit au dellous méme d'un valet 
d'aveugle. D'ailleurs il paífloit tous les 
jours devant notre porte des garcons de 
ma taille £ de mon áge. ls demandoient 
la palade , puisils continuoientleur che- 
min d'un aír gai, Cela me fit honte un 
jour. Comment, difois-je , faudra-t-i1 
donc que la crainte de manquer de pain 
me retienne 1ci toujours , pendant que 
ces jeunes gens, qui n'ont pas plus de 
force que moi, s'expolent courageu(le. 
ment a fouffrir la faim 8 la foif? Jai 
peut-étre autant d'elprit qu'eux, 8 je 

ne dois pas avoir moins de coeur. Ces 
réflcxions 


a 
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réficxions m infpirerent du courage, 82 
montrant les dents a la mauvaile for- 
tune, je repris la route de Madrid , apres 
avoir demandé mon congé a mon maí- 
tre, qui me donna trois réaux pour les 
lervices queje lui avois rendus. 

Avec cet argent él le peu que j'avois 
recu de la libéralité des paflagers , je ne 
laiffai pas d'avancer chemin juíqu'au fa- 
meux pont d'Arcolis fur le Tage , d'ou 
je pourfuivis mia route en faifant comme 
les autres, je veux dire en tendant la 
main dans les villages 82 aux cavaliers 
que je rencontrois 3 mais la récolte avoit 
été Íi mauvalíe cette annce-la, que le 
monde faifoit peu de charités. Je vendis 
mon habit, de forte que j'étois dans un 
fort bel équipage quand j'arrivai a cette 
célebre capitale de l'Efpagne. Je n'avols 
plus que le hautr-de-chaulles avec une 
chemile noire Sí déchirée , une paire de 
bas pleins de trous , 8 des fouliers qui 
avoient pour femelles la plante de mes 
pieds. P'avois plus l'air d'un échapé des 
galeres; que d'un enfant de famille. 
Aufli ce fut inutilement que je cherchai 
2 me mettre au [ervice de quelque per» 
fonne: de qualité; ce qui étoit alors la 
plus haute fortune a laquelle je pufle af 
pirer. Avec un miférable habillement qui 
ne prévenoit point enma faveur, j'avojs 

Tome l, 
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la mine £ fripponne, qu'il falloit ¿tre 
bien hardi pour [e réfoudre ame prendre. 
On ne pouvoit me regarder atrentive- 
ment , Íans dire en [oi-méme : voila un 
dróle qui fera quelque bon coup des 
quil en trouvera l'occafion ; enfin , 
voyant que ma figure étoit telle , qu'on 
ne vouloit de moi dans aucune maifon , 
ni pourpage, ni pour laquais, pas méme 
pour marmiton , je tournal les yeux vers 
une troupe de gueux que 'appercus a la 
porte d'une églile. Je me misa les con- 
fidérer ; 1ls me parurent Íi frais 8z 41 gail- 
lards , que je crus ne pouvoir micux 
faire que de m'enróler dans leur com- 
pagnie. Je me joignis donc a eux , 8z ils 
me recurent comme un fujet dont Vair 
S l'équipage n'étoient pas indignes de 
leur fociété. 

Avant que d'arriver a Madrid, 'avois 
eu la précaution de Jaiffer en chemin la 
honte, comme une charge trop pelante 
pour un homme a pied. Si je n'eulle pas 
encore été défait de cette cruelle ennernie 
de la faim, je n'aurois pas manqué de la 
perdre bientór avec de fi honnétes gens, 
qui étoient tous des oifeaux de proie fort 
adroits. Je les fuivois par-tout 8 leur fer- 
vois d'alhiftant , en arrendant que j'culle 
aflez d'expérience pour contribuera faire 
bouillir leur marmite , qui ne le ren 
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“verloit jamais. ls avoient deux fois le 
jour une copieule foupe dont jétois súr 
de manger ma part, pourvu que je me 
rendifle ponctuellement aux heures du 
diner 8z du louper , autrement ferviteur 
au feftin , je n'aurois plus trouvé que la 
terrine. 

Aprés le repas nous nous divertiflions 
a jouer 3 J'appris le quinze , le trente 8z 
un, le quinola 8% la prime , avec mille 
tours de cartes. J'avois des difpofitions 
fi heurcufes , que je profitois a vue d'ccil 
lous ces excellens maírres. Je lentois que 
mon efprit devenoit plus fubril 8% plus 
rulé de jour en jour. Tout petit que 
jétois,je voulus imiter ceux de mes con- 
freres qui, de peur d'étre chátiés comme 
vagabonds , alloient dans les marchés 
avec des cabas, pour s'offrir á porter 
les provifions que Jes bourgeois y ache- 
toient. Cetre occupation me parut un 
peu rude dans les commencemens ; mais 
je m'y accoutumai Í1 bien dans la Íuite, 
-quejene trouvois point de fort plus doux 
que le mien. L'agréable chole , dilois- 
. , z Y A 
je, que d'avoir ofice 8 bénéfice , lans 
étre obligé d'employer le fil £ Paiguille, 
le manteau K le villebrequin; de n'avoir 
beloin pour [ublifter que d'un cabas 8z 
d'un peu d'induftrie! La vie d'un gueux 
eft un morceau fans os, A 

) 
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ment de plaifirs , un emploi exempt de 
chagrins. Que mes parens étoient inlen- 
fés de le donner tant de peinespour vivre. 
milérablement! Dans combien d'embar- 
ras le lont-ils jettés pour foutenir leur 
commerce 8 leur réputation! O fot hon- 
neur du monde , tu n'es qu'un pelant 
fardeau pour les fous qui veulent fe char- 
ger de toi! 

Je portois un jour dans mon cabas un 
quartier de mouton que venoit d'acheter 
un honnéte cordonnier qui marchoit de- 
vant mol; jappergus a mes pieds dans 
la rue un papier que je ramaflai ; c'é- 
tolent de vieux couplers de chanfons 5 
je me misa les lire, 8 a les chanter rout 
bas. Le cordonnier furpris de m'en- 
tendre, me dit, en fouriant : Comment 
donc, petit mal - peigné, tu [ais lire? 
Et encore mieux écrire , lui répondis-je ? 
Eft-1l pollible , répliqua-t-il d'un air (é- 
rieux ? Vive Dieu, mon ami, Íi tu vou- 
lois m'apprendre a figner feulement mon. 
nom, je te paierai bien. Je lui demandai 
a quoi lui pourroit fervir la fignature 
toute feule ; 8 il me dit , qu'ayant ob- 
tenu un emploi par le crédit d'un cer- 
tain perlonnage qu'il me nomma, 8 
dont il chaufloit pour rien toute la mai- 
fon, il étoit bien aife , quand l'occafion 
fe prélenteroit de mertre fon nom, de 
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'n'avoir pas la honte d'étre obligd de dé- 
clarer qu'il ne [avoit pas figner. 
Aulli-tót que nous fumes arrivés chez 
lui, on nous apporta , par [on ordre , 
du papier Sí de Pencre. Je commengal 
a trancher du maítre écrivain ; je mon- 
tral 2 mon écolier a tenir la plume, 8 
lui conduilant la main, je lui fis tant 
de fois former les lettres qui compo- 
foient fon nom, qu'il crut déja polléder 
les élémens de l'art d'écrire. Apres qu'il 
eut barbouillé cing ou fix feuilles de pa- 
pier, 1l fut Íi content de moi, qu'il me 
fit eflayer une paire de fouliers neufs 
qui femblojent avoir été faits pour moi, 
8: quil me lara. Je pris enfuite congé 
de lui, en Paflurant que toutes les fois 
wil me faudroit des fouliers , je vien- 
dois lui donner de nouvelles lecons pour 
perfectionner fon écriture. 


F ii) 
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CIA PLTR.E VAED 


ll Sengage au fervice d'un cuifinier 


Y erors fort fatisfair de ce nouveau 
gente de vie 3 je jouiflois de la liberté 
í1 delirée de tant de monde, fi vantée 
par les philofophes, tant de fois chan- 
tée par les poétes. Je pollédois ce pré- 
cieux tréfor qui eft préférable a Por X 4 
Vargent : mais, par malheur, je ne le 
confervai pas long-tems ; un traitre de 
cuifinier me Penleva bientót. Ce cuifi- 
nier étoit de mes chalans ; il m'avoit fou- 
vent employé. Mon ami , me dit-il un 
jour , tu m'as plú; je veux faire ta for- 
tune; quirte la fainéantile, £% viens rem- 
plir une place de marmiton chez le fei- 
gneur que je lersz je t'apprendrai par 
amitié la cuifine , $ te mertrai en état 
de devenir cuifinier du Roi méme. En 
tout cas , le moindre fruit que tu puilles 
recueillir de ce bel art , c'eft de t'en re- 
tourner riche dans ton pays. En un mot, 
il nYenjolla fi bien par fes beaux dif- 
cours, que j'accepral la propofition. 

1l me mena donc a l'hótel du leigneur 
quíil (eryoit , $ la je pris mes grades 
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8 le bonnet de marmiton , c'eft-a-dire, 
un bonnet de nuit avec un tablicr blanc, 
S l'on me donna d'abord du períil a ha- 
cher , ce qui elt comme Palphabet de 
ceux qui vilent au doctorat de la cui- 
fine. Le cuilinier mon maitre étoit marié, 
Il avoit dans le voifinage une mailon 
ou ía femme demeuroit, £ od nous 
allions coucher toutes les nuits ; mais 
je paflois prefque toute la journée a 
J'hótel , ouje m'attachois a rendre fer- 
vice a tout le monde. Je me montrois fi 
officieux li rempli de bonne volonté , 
que tous les domeftiques , tant máles 
que femelles , concurent de P'amitié pour 
moi. Chacun me chargeoit de quelque 
commiflion , X je m'en acquittois avec 
tant d'exactitude , de fecrer 8 de fidé- 
lité , que je m'attirois de petits prélens 
des uns 8 des autres. Quant a la cui- 
íine , je faiflois mon devoir a ravir 5; 8z 
mon maítre étoit fi content de moi, qu'il 
difoit louvent que j'étois né pour mar- 
cher [ur [es traces. 

Je conviens que je n'avois pas peu de 
peine a fervir (í bien ; mais fi cela me 
coútojt , Jen étois allez récompenfé par 
les douceurs dont mes travaux érolent 
mélés. Apres la gueuferie, qui, fans 
contredit , eft la premiere condition de 
la lociété civile ,je ne pouvoisérre micux 
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que dans cette mailon pour faire grand”- 
chere ; moi principalement qui avoit éré 
nourri dans l'abondance , je me Íentois 
Ja dans mon €lément. Il n'y avoir point 
de plat ou je ne mifle la main , point de 
lauce dontje ne goúrafle , 8 je puis dire 
que mon maitre failoit des ragoúrs ex- 
quis. Que les traiteurs de S. Gilles, de 
S. Dominique, de la porte du Soleil , 
de la grande place 8 de la rue de To- 
lede me pardonnent , Íi je Péleve au- 
deflus d'eux , malgré la répuration qu'ils 
le lont faite par leurs fricaflées de foies 
gras, 8 par leurs tranches de jambon 
frir. 

Mon bonheur auroit été parfait, Í1 
je ne me fufle point abandonné au jeu ; 
mais en voyant les pages X% les laquais 
battre la carte toute la journée , je me 
lentis tenter violemment de me mettre 
quelquefois de la partie, 8z je cédai enfin 
a la tentation. Je nem'amufois d'abord 
qu'un quart-d'heure , ou tout au plus 
une demi-heure a jouer avec eux 3 puis 
m'abandonnant á cetre maudite inclina- 
tion, 87 ne pouvant la fatisfaire pendant 
le jour autant que je Paurois defiré , je 
me dérobois la nuit de la mailon de mon 
maitre , fitót que jele croyois endormi , 
pour aller joindre a l'hótel quelques do- 
meftiques de mon humeur, avec lefquels 
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je m'en donnois jufqu'au lever du foleil, 
Si Je cuifinier eút éré informé de ma con- 
duite, il nauroit fans doute érrillé de * 
la bonne facon 3 mais perfonne ne vou- 
loit P'en avertir , de peur de me faire de 
la peine. Cependant je perdis tout Par- 
gent que j'avois amaflé en faifant des 
commiflions, fans perdre le goút du jeu, 
Au contraire, je n'en eus que plus d'en- 
vie de jouer, 8 cela mejetta dans la 
nécellité de voler pour avoir des fonds5 
ce que je n'avois point fait encore, 
quoique je fufle bien qu'2 commencer 
par mon maítre, tout le monde a l'hótel 
pilloit, X faififloit tout ce qu'il pouvoit 
artrapper. Chacun y faifoit de fon mieux. 
Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eft que 
Jes uns n'¡gnoroient pas ce que les autres 
faifloient, $ que tous , par un intéréc 
commun , le gardoient le fecret. 

Quand je n'aurois pas été joucur, Sí 
que je n'euíle pas euun penchant naturel 
a m'approprier le bien d'autrui , je me 
ferois laiflé corrompre par les mauvais 
exemples qu'ils me donnoient. Je com- 
mencai donc a hurler avec ces loups 5 
je regardois , je furetois dans la mailon , 
Sc tout ce que je pouvois prendre, lans 
qu'on s'en appercút, étoir autant de 
rafflé : mais, par malheur pour mo! , je 
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nen avois pas plutór fait de largent 
que j'allois le perdre au jeu. 

Outre l'hotel ou 'exercois la (ubtilité 
de mes mains , £ qui étoit comme une 
mer ouverte á tous les pécheurs, j'avois 
encore la maiíon particuliere du cuili- 
nier, mon maítre, laquelle , a la vérité, 
n'étoit qu'une petite riviere ou l'on ne 
pouvoit pécher de gros poiflon. Je ne 
laiffai pas toutefois d'y faire un jour 
un bon coup de filet. Le cuifinier donna 
la collation a quelques-uns de les amis, 
tous gens gaillards , 82 nés pour la table. 
Yls mangerent des andouilles 8 des tran- 
ches de jambon qui les firent boire á 
triple melure. Pendant ce tems-la, j'étois 
a l'hótel, d'ou , aprés avoir achevé ce 
que j'avois a faire dans la cuifine , je re- 
vins au logis , pour voir fi l'on n'y au- 
roit pas beloin de moi. Les convives 
étoient déja partis. Je trouvai la [alle du 
feftin encore échaufite 8 pleine de pouk- 
fiere , le couvert fur la table, 8z la terre - 
jonchée de bouteilles vuides 8 cafltes 
pour la plupart. Le patron qu'on ne 
voyoit point, mais qui le faifoit en- 
tendre , ronfloit fur fon lit d'une fi 
grande force , que toute la mailon en 
trembloit, 8 la parronne, qui fe portoit 
aufli bien que fon mari , dormoit auprés 
de lui comme un fabor. 
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Je conlidérai quelques momens les 
débris de certe débauche. Enfuite ayant 
jeré les yeux fur un gobelet d'argent 
qui étoit fur la table , il me prit envie 
de le voler. Je fis réflexion que perfon- 
ne ne m'avoit vu entrer, 8 que je pou- 
vois fortir de méme. Il ne m'en fallut 
pas davantage pour céder au delir qui 
me prefloit : Allons, monfieur le gobe- 
let , dis-je tour bas , en le fourrant dans 
ma poche , vous paierez , s'il vous plait, 
les pots callés. J'enfilai aufli-tót la por- 
te, él aprés avoir mis en licu de súreté 
mon larcin, je retournai froidement a 
V'hótel. Vers le foir , le cuifinier, aprés 
“avoir cuvé lon vin , arriva dans la cui- 
Íme avec une migraine qui le rendoit 
de fi mauvaile humeur , qu'il me ft 
«d'abord une querelle d'allemand. Il me 
gronda pour avoir fait un feu ou il y 
avoit peut-étre une búche de trop. Je 
le laiflai dire tout ce qu'il voulut lans 
lui répondre , 8 je laccompagnai apres 
le louper , loríqu'il le retira chezlui. 11 
le coucha des que nous fiimes au logis. 
Pour (a femme, elle s'étoit 1 bien re- 
polée, qu'il ne lembloit pas qu'elle eút 
tenu réte a cinq ou fix ivrognes. Elle 
avoit feulement Pair un peu trifte 8z 
mortifié. Je lui en demandai la caule 
auíli effrontément que fi je Peufle igno- 
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rée. Elle m'apprit la perte du gobelet 


8c me dit qu'eile s'affligeoit moins pour 


la conféquence de Pargent, que pour 
le vacarme que lon époux feroit, lorí= 
qu'il viendroit 2 s'en appercevoir : 
qwelle n'en feroit pas quitte pour des 
reproches , ayant affaire , comme il 
étoit vrai, 4 un brutal qui ne manque- 
roit pas de la rouer de coups. 

Je la confolai, non du mieux qu'il 
me fut poflible, car perlonne ne le pou- 
voit 11 bien que moi, mais en lui repré- 


E 


K 


fentant que le gobelet perdu n'étoit 


pas une piece fi finguliere, qu'il ne s'en 
pút trouver une pareille 4 Madrid; que 
la ville étoit bonne, 3 qu'il n'y avoit 
des le lendemain matin qu'a faire em- 
plette d'un autre gobeler a-peu-pres de 
la méme facon, 3 dire a lon mari que 
c'étoit le méme qu'elle avoit fait re- 
blanchir , ou bien un neuf qu elle avoit 
acheté en donnant avec le vieux quel- 


ques réaux de retour. La dame ap-. 


prouva l'invention, Y je me chargeai 
du [oin de la faire réuffir. En effer, des 
le jour fuivant , je portai le gobelet vo- 
lé dans un quartier éloigné du nótre, éz 
le donnai a blanchir a un orfévre, qui 
m'afura qu'il feroit en peu de tems ce 
que je demandois, $ de maniere que 
le gobelet paroitroit tout neuf, 

Falla 


de Gufinan d' Alfarache. 73 


Y'allai porter cette bonne nouvelle 2 
ma maltreíle : Madame, lui dis-je, y ai 
eule bonheur de trouver chez un orfé- 
vre un gobelet qui reflemble parfaite- 
ment a celui qu'on vous a pris. Mais le 
marchand le veut vendre au dernier 
mot cinquante-fix réaux, tant pour la 
matiere que pour la facon. La patronne 
impatiente d'avoir de quoi prévenir les 
coups qui la menacoient, me compta 
cette lomme fans balancer , Sí me don- 
na méme un demi-réal pour ma peine, 
Je lui portai (ur la fin du jour ledir go- 
belet, quí lui parut li lemblable a l'au- 
tre, qwelle ne doutoit point , difoit- 
elle , que fon époux ny fút trompé. 

L'argent qui me revint de cette aven- 
ture me remit en état de jouer fur nou- 
veaux frais. C'étoit effeltivement une 
allez belle reflource pour un marmiton; 
mais, hélas | tous ces réaux allerent 
bientót tomber dans le gouffre qui avoit 
englouti le produit de mes larcins pré- 
cédens. Les gens avec qui je m'embar- 
quois au jeu, en lavoient plus long que 
mol, quoique j'eufle appris parmi les 

ueux a filer la carte, a faire de fauf 
es coupes , 8 plufieurs autres tours de 
filous. 

Il arriva dans ce tems-la qu'il y cut 
un feftin a préparer , pour un prince 

ome L, G 
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érranger qui éroit depuis peu a Madrid, 
C'étoit un diner. La veille du jour de ce 
repas, le cuifinier me mena de grand 
matin avec lui dans la cuifine, ou le 
pourvoyeur venoit de faire apporter 
les viandes deltinées pour le feftin. Mon 
maítre % moi, pendant que nous étions 
leuls , nous commencámes a mettre a 
part ce que nous jugions devoir nous 
appartenir pour nos menus droits. Nous 
remplimes un grand fac de longes de 
veau, de jambons, delangues de bacuf, 
sz de toutes fortes de volailles , ££ nous 
le cachámes dans un endroit ou il de- 
meura toute la journée. Quand la nuit 
fut venue , il me le mit fur les épaules , 
Sí m'ordonna de le porter fecrétement 
chez lui. Ce que je ne fis pas [ans fuer a 
groíles gouttes, tant la charge étoit pe- 
lante. Je revins enfuire a la cuifine, od 
il m'occupa julqu'a minuit a plumer 8% 
a larder. Alors, me chargeant d'un fe- 
cond fac, dans lequel il y avoit quel 
ques levrauts, des failans 8 des perdrix, 
il me dit : Tiens, Guíinan , emporte en- 
core cela au logis, 8% va te repoler, 
mon ami. Tu diras 2 ma femme que je 
ne fais quand je pourrai l'aller trouver. 
Le menteur! Il favoit bien qu'il devoit 
pafer la nuit a l'hotel, ou fa prélence 
étoit néceflaire , ayant des ordres 4: don- 
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ner á tant d'autres cuifiniers qui tra- 
vailloient fous la diretion. Mais il étoit 
un peu jaloux , quoique la femme fút 
allez laide, 8 il ne parloit ainfi que 
pour la tenir en refpeét. HU craignoit ap- 
paremment , qu'elle ne laifsát remplir 
la place par quelque bon voiíin. Oftice 
que l'on rend quelquefois aux cuiíl- 
niers , comme aux autres maris ab- 
lens. 

Erant revenu dans notre mailon , j'é- 
talai dans une galerie toutes nos vian- 
des, que je pendis a des clous le long 
du mur. Ce quí formoit une tapiflerie 
tres-agréable a la vue. Aprés cela, je 
fongeal a prendre le repos dont j'avois 
beíoin. Ma maitrefle qui coucheit dans 
une [alle bafle éroit déja au lit. Je mon- 
tai dans mon appartement, qui étoit un 
grenier ou il ne faifoit pas moins chaud 
la nuit que le jour , a cauíe que le foleil 
y donnoit depuis le matin jufqu'au foir. 
J'Ótai ma chemiíe pour étre plus fraí- 
chement, 8 je m'érendis tout nud fur 
mon grabat ou je m'endormis. Mais 
mon fommeil , quoique des plus pro- 
fonds, fur diflipé une heure apres par 
un bruit épouvantable de chars quí fe 
battoient a outrance, S il me [embla 
que la galerie leur fervoit de champ de 
batallje, Cela m'inquiéta. me bien 

1] 
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le diable , dis-je en moi-méme , fi ces 
animaux hargneux en vouloienta notre 
tapiflerie. 1l faut quej'aille voir de quoi 
il agit, 8 quel peut-érre le fujer de 
leur différent. Lá-deflus me voila de- 
bout; 82 lans perdre un tems li cher a 
remettre ma chemife, je m'empreflai 
a delcendre dans la galerie ; maisa peine 
eus-je polé le pied fur mon échelle , car 
je n'avois pas d'autre efcalier, que mes 
yeux furent frappés d'une grande lu- 
miere qui me (urprit $ m'arréta tout 
court. Je tournai la téte pour découvrir 
la caule de cette clarté ; je vis une figure 
toute nue comme la mienne , 8z fi noire 
que je m'imaginai que c'étoit le dia- 
ble. Pen treflaillis de peur. Ce phan- 
tóme étoit ma maitrefle, qui, s'érant 
éveillée au bruit du combar des ma- 
tous, venoit avec une lampe a la main 
au lecours de nos failans 8 de nos pet- 
drix. Comme elle s'étoit aufíi couchée 
in puris naturalibus » elle avoit , dans 
Íon empreflement , négligé aufli - bien 
que moi, dereprendre la chi Nous 
croyant P'un l'autre endormis , cette pré- 
-caution nous avoit paru fuperflue. Nous 
nous appercúmes tous deux en méme- 
tems. Si je la pris pour un démon, elle 
me prit de lon cóté pour un lutin. Je 
pouílai un cri horrible. Elle y répondie 
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par un autre de la méme force, 81 s'en- 
fuir dans fa chambre avec effroi. Je 
voulus, a fon exemple , regagner mon 
galeras; mais je gliflai par malheur le 
long de Péchelle , 82 tombai dans la ga- 
lerie 11 rudement , queje me fis quelques 
meurtriflures. 

Je me relevai avec allez de peine, 82 
cherchant a tátons un endroit ou je fa- 
vois bien qu'il y avoir un petit fufil, 
de la méche d'Allemagne , des allumet- 
tes Sí plulicurs bouts de chandelles, j'en 
allumai un, avec quoi je parcourus la 
galerte , pour voir Í1 les combatrans n' y 
érolent point encore. Mais nos cris les 
avoient épouvantés 8 mis en fuite. 
Nous voyant délivrés de nos ennemis , 
yexaminal toutes les pieces de notre ta- 
piflerie Pune apres Pautre , 8% en ayant 
fair un exaét examen , je trouvai que la 
bataille fanglante, dont le bruit nous 
avoit réveillés la Patronne 8 moi, ve- 
noi: de le donner pour un levraut tout 
lardé , que les chars s'étoient difputés 
avec tant de rage , quíil n'en reftoit 
plus que les os. 

Cela fut caule que je plagai nos lon- 
ges, nos failans 8 nos perdrix de ma- 
niere que les croyant hors d'iníulte, 
j'allai me recoucher. Mais je ne pus fer- 
mer P'ocil, Outre que je Pcia n= 

11] 
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commodé de ma chúte , image de ma 
maitrefle s'offroit a mon efprit a cha- 
que inftant. Je m'maginois avoir en- 
core devant les yeux la peau balanée. 
L'effroyable créature , qu'une pareille 
femme toute nue | Enfin, le jour étant 
venu chaífler les ombres d'une fi déla- 
eréable nuit, 82 devant érre par ordre 
de mon maítre de grand matin a la cui- 
line, je me levai 8% m'habillai pour m”y 
rendre. D'abord que j'y fus arrivé, le 
cuilinier me demanda des nouvelles de 
la femme 8 de la mailon. Je lui disque 
la Sénora le portoit a merveille, 8 que 
tout étoit chez lui en bon ordre. Je ne 
jugeai point a propos de lui parler du 
démeélé des matous, de peur qu'il ne 
s'avisát de m'imputer la trifte deftinée 
du levraut, % de punir ma négligence. 
C'étoie un beau tableau 2 voir que 
les préparatifs qui le faifoient a l'hótel 
pour régaler le Prince qu'on y atten- 
doit, $ les divers mouvemens , tant des 


gens occupés dans la cuifine , que de - 


ceux qui alloient 8 venoient. Il n'y 
avoit qu'2 demander tout ce qu'on [ou- 
haitoit pour lP'avoir , 8 c'elt ce que 
tout le monde faifoit fort libremente 
C'étoit une diflipation de biens qu'on 
ne peut exprimer. Les provifions fon- 
doient, pour ainí dire, a vue d'eil, 
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L'un difoit : donnez-moi du Íucre pour 
les tourtes, £% Pautre crioit: A moi, 
pour les tourtes , du Íucre, 8z ainfi du 
refte, Il ne falloit leulement que chan- 
ger un peu la facon de demander quel- 

ue chofe pour Pobtenir deux ou trois 
015. Nous appellions ces grands repas 
des Jubilés, comme fi nous euilions cru 
gagner des indulgences en volant le 
Setgneur dont nous mangions le pain. 
IM eft conftant que la riviere débordoit 
alors de tous cótés, Sque les poiflons 
nageoient en grande eau. Pour mol, 
petit épervier , j'atrendois pour joucr de 
la griffe, que les gros Milans euffent 
leurs lerres pleines. Je fentis pourrant 
une fi forte démangeailon dans les mains, 
que je ne pus me défendre de les mettre 
ans un panier d'ccufs: % d'en glifler 
doucement dans ma poche une demi- 
douzaine. | 

Le malheur me fuivoit encore ce jour- 
la. Mon mattre remarqua cette action, 
S s'avilan: ames dépens de vouloir faire 
Phonnéte horame 8: le ferviteur 2élé, 
pour jeter de la poudre aux yeux de plu- 
fieurs domeftiques qui éroient préfens, 
1d vint a moi d'un air furicux , X% me 
renvería par terre d'un coup de pied. Je 
tombai juítement du cóté de la poche 
ou étoient mes ocufs , qui le caflerent 
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tous , 8 firent une omelette , qu'on vit 
bientót couler le long de ma jambe , $ 
qui fournit ala compagnie une occafion 
de rire. Le cuifinier feul garda lon fé- 
ricux , % joignant a lP'affront qu'il m'a- 
voit fait lesinjures 8 les reproches , il 
me dit qu'il m'apprendroit a voler dans 
Phórel d'un feigneur tel que celui qu'il 
fervoit. Dans la fureur ou j'étois contre 
ce traítre de cuifinier, je fus tenté de 
lui répondre, que perlonne en effert ne 
pouvoit mieux m'enfeigner cela quelur, 
$ que ces ceufs pour lefquels il me chá- 
tioit , venoient des poules qu'il m'avoit 
fait porter dans la mailon le foir précé- 
dent. Mais je retins ma langue, $ par- 
la yévital de nouveaux coups de pieds, 
qui n'auroient pas manqué d'étre le prix 
d'une réponfe fi cauftique. Belle lecon 
pour tol , leéteur, fi tuas le bonheur 
de t'en fouvenir , quand tu auras envie 
de lacher quelques bons mots qui pour- 
roient avoir de mauvaiíes (uites. 
Malgré la confufion que me cauía ce 
trifte événement, je ne laiffai pas de 
fourrer dans mes chaulles deux perdrix, 
quatre cailles, 82 la moitié d'un faifan 
roti avec quelques ris de veau. Ce que 
je fis moins par intérér que par gaillar- 
dife. Je ne voulois pas qu'on dit que j'a- 
vois été a la cour , fans ayoir yu le 101, 
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ou bien a la noce, fans avoir bailé la 
marice. Le banquet fini, comme nous 
nousen retournions le foir au logis mon 
maítre 8 moi, il me dit : Galman , mon 
ami , ne fois plus faché de ce qui s'eft 
paflé ce martin dans la cuifine. Oublie 
le coup que je 'ai donné. 1 nimportoit 
plus que tu ne penfes de te maltraiter. 
Je Par de faire par politique. J'en étois 
mortifié dans le fond. Mais écoute , mon 
enfant, pourte confoler de cet accident, 
je Vacheteral demain une paire de fou- 
liers tout neufs. C'étoit une chole dont 
javois un trées-grand beloin. Auffi de- 
vins-je 1 fenfible a cette promefle , que 
je ne gardai plus aucun reflentiment con- 
tre luz. Cependant il ne tint pas Ía pa- 
role. Un incident défagréable pour moi, 
Sí que je vais te dire , me priva de ce 
préfent. 

Ma maitrefle , ce foir-lá, me fit trés- 
mauvaiíe mine. Je jugeai que depuis Pa- 
venture de la nuit derniere , elle m'avoit 
pris en averfion, % je ne me trompois 
point dans mes foupcons ; elle n'ofoit 
foutenir mes regards , 8z il me fembloit 
qu'elle avoir un air honteux ; mais je Ífuis 
súr qu'elle étoit moins piquée de ce 
que P'avois vu fes lecrets appas , que du 
bel ¿loge que 'en pouvois faire. Quoi- 
qwil en foit, je m'allai coucher fans me 
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mettre fort en peine de fes lentimens 3 82 


dans la réfolurion de vendre le jour Íui- 


“vant le gibier 8 les ris de veau que j'a- 
vois elcamotés. Je me levai de £i bon 
matin , que mon maitre étolt encore au 
lic quand je fortis. Je courus au marché, 
comptant que j'aurois tout le loifir de 
me défaire de ma marchandile , S% de 
me trouver a l'hótel avant lui. Effeéti- 
vement , aufli-tót que je fus arrivé dans 
la grande place , un vieil écuyer , que 


j 


" je maudis toutes les fois que j y penle , 


le prélenta pour acheter tout ce que J'a- 
ES ./ . . > 
vols a vendre. J'étois li preflé que nous 
A . A >, ba 
fúmes bientót d'accord. Je convins de 


lui donner pour fix réaux ce qu'il mar- 


chandoit, 8 je n'attendois que l'argent 
pour partir de la comme un daim. Mais 
autant que Javois d'impatience $ de 
vivacité , autant le viel écuyer montroit 
de flegme 8 de lenteur. 1 fallut d'abord 
qu'il mit [ous fon bras un petit regiftre 
qu'il avoic a la main, avec un grand 


chapelet dont il éroit entortillé, puis - 


il Óta fes gants crafleux pour les atta- 
x . . . EF 
chera ía ceinture ; enfuite ayant tiré 


les lunetres, il paíla plus d'une demi- 


heure a les nettoyer , pour mieux voit 
la monnoie qu'il me donneroit. 
J'avois beau le prier de [e dépécher , 


8. lui dire qu'une affaire importante - 
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nm'appelloit ailleurs , 11 étoit fourd a 


ma priere. Combien employa-t-il de 
tems a délier la bourle , 8 quelles pieces 
en tira-t-11 Pune apreés l'autre ? Des 
quarts , des demi - quarts de réal, 8z 
méme des maravedis; encore les miroit- 
1l deux ou trois fois chacun, en me les 
comptant dans la main. Tout cela me 
faifloit mourir : Ah! vieux Roquentin, 
difois - je entre mes dents, chien de 
lambin , veux-tu donc me faire enrager 
ou m'amulfer ici julqu'a ce que mon 
maítre , qui déja le défie de moi, 8z 
qui peut - étre me cherche par - tout, 
vienne me furprendre ? 
C'eft ce que je navois pas tort d'ap- 
préhender. Le cuifinier m'avoit entendu 
le marin fortir de chez luiz ma dili- 
gence lui avoit paru aflez extraordinai- 


"re, 8 me foupconnant d'avoir en téte 


quelque nouvelle efpiéglerie , il s'étoit 
lev gz habillé a la háte pour fe mettre 
a mes troufles ; de forte qu'il fe trouva 
derriere moi dans le moment que le 
vieil écuyer , apres toutes fes lenteurs, 
achevoit de me payer. Ho, ho! garcon, 
s'écria mon maítre en me faififlant la 
main S Pargent, quel marché faites- 


"vous donc ici ? A ces mots , je demeurail 


plus fot qu'un contrebandier qui le voit 
pris lur le fait, Je ne répondis rien; j'eus 
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méme la patience d'efluyer un coup de 
pied au cul avec un million d'injures , 82 
il ne [e retira qu'aprés m'avoir interdit . 
ía mailon £ menacé de m'aflommer Íi 
J'avois la hardiefle de paíler jamais de- 
vant l'hótel. Mon marchand , pour fes 
péchés , demeura la juíqu'a la fin de la 
Ícene , qui ne fut gueres moins triíte 
pour lui que pour moi; car m'en pre- 
nant a ce vieux [orcier du mauvais fuc- 
ces qu'avoit eu la vente de ma marchan- 
dife, je me jettai Íur lui de rage, 8 lui 
arrachai mes perdrix 8 mes cailles, en 
difant que je voulois avoir mon bien, de 
qu'il n'avoit qu'a courir apres le fripon 
qui emportoit fon argent. En méme- 
temsje difparus aufhi promptement qu'un 
éclair , pour aller vendre mon gibier 
dans un autre marché, laiíflant dans ce- 
lui-la mon flegmatique écuyer penfer ce 
qu'il lui plairo1t de cette aventure , qu'il 
regarda peut-étre comme un tour que le 
cuilinier 8 moi nous avions concerté- 
tous deux, 


CHAPITRE IX. 
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AO ASARR LT RE c1X. 


Du fervice de cuifínier il repaffe au 
+ métier de Gueux € vole un Apo- 
thicalre. 


ÁL vaut mieux polléder un talent utile 
que des richefles, puilque la fortune 
n'elt qu'une inconftante qui nous donne 
aujourd'hui une chofe qu'elle nous órera 
demain. Pendant le cours de notre vie , 
elle nous rend femblables aux comé- 
diens, qui paroiflent lans cefle lous de 
nouvelles figures. Qui nYeút dit, qu'a- 
pres avoir li bien fervile cuifinier, il me 
chafleroit de chez lui pour une bagatelle. 
Jl cít vrai qu'ainfi va le monde , % que 
les plus honnétes gens , pour prix d'a- 
voir rendu mille fervices a de grands 
feigneurs , font traités de la méme ma- 
miere ala moindre faute qu'ils font. 
Arréte , Guíman, me dira quelqu'un , 
tu vas te perdre dans tes réflexions mo- 
rales. Ou cela nous menera-t-il ? A mon 
cabas, lui répondrai-je aufhi-tót 3 oui, 
mon ami, a mon cabas, lequel, érant 
devenu pour moi ce que lPéloquence 
Tome l, 
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¿roitpour Démofthenes, £l les ftratagé- 
mes pour Ulille , m'empécha de [entir 
vivement ma ([ituation préílente. Vive 
le cabas, il en eft de lui comme des 
bcignets; il faut y revenir, quand on 
en a táté une fois. J'avoucrai qu'en le 
reprenant je n'étois pas plus riche que 
lorfqu'il m'avoit fotrement pris fantallie 
de le quitterz car je n'avois pas mis en 
rente ce que j'avois friponné dans mon 
emploi de marmiton. Tout ce qui m'é- 
toit venu s'en étoit allé, ala réferve 
d'un habit qui valoit un peu mieuxque 
celui que j'avois auparavant. 

Pour qw'on n'eút point a me repro- 
cher que je ne retournois a mon premier 
métier que par pure fainéantifle , avant 
que d'acheter un nouveau cabas, je crus 
devoir aller offrir mes lervices a quelques 
cuiliniers qui érojent amis de mon maí- 
tre, 8 que je connoiflois. S'ils les euflent 
acceptés , 'aurois achevé de me rendre 
lavant dans leur art, dont j'avois déja 
de bons principes, 8 pour lequel je pou-. 
vois me vanter d'avoir d'heureufes dif | 
politions 3 mais ils lavoient que j'aimois 
le jeu, 8 qu'il n'y avoit chez mes mal= 
tres rien de lacré pour ma griffe , lorÉ 

ue j'étois fans argent. Ainfi me voyant 
ans efpérance d'entrer dans les cuifines 


des grandes maiíons , je repris mon pre- 
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mier métier. J'endoflai le cabas $ re- 
commengcai a fervir le bourgeois. Sije ne 
faifois pas fi bonne chere avec mes ca- 
marades , quía l'hótel d'ou je venois 
d'étre congédié,je redevenois en récom- 
peníe indépendant $ maítre de mes ac- 
tions ; 82 cette forte de vie étoit fans 
doute préférablea Pautre. Outrequ'étant 
naturellement aflez lobre , je devois peu 
regretter une maiíon ou régnoit l'intem- 
pérance. 

Nous avions dans la place , aupres de 
fainte Croix, une habitation quí nous 
“appartenoit en propre. C'étoit un petit 
corps-de-logis que nous avions acheté 
des deniers du public. Nous tenions la 
nos juntes, $ nous y faifions nos fel- 
tins. Je me levois avec le foleil , je par- 
courois les bouriques ; j'allois chez les 
boulangers £ chez les bouchers ; je fai- 
fois ma récolte pour toute la journce. 
Ceux de nos voifins qui n'avoient point 
de valers pour porter les provilions qu'ils 
achetoient , prenoient plaifir a m'em- 
pluyer , 8 je les fervois avec une fidé- 
lité qui me mit en réputation dans les 
marchés. C'étoit a qui m'auroit % m'oc- 
cuperoit. 

On donna dans ce tems-la des com- 
millions 4 quelques ofhiciers pour faire 
des leyées. Quand cela AS > le bruie * 

ij 
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s'enrépand par-tout; le peuple ému s'aks 
femble par pelotons pour raifonner lá- 
dellus , 8 il n'y a point de maiíon ou il 
ne le tienne un confeil d'étar. Dans la 
nótre , comme de raifon, l'on ne fut pas 
muct fur les defleins de la cour. Nous 
avions parmi nous des fpécularifs dont 
les conjeétures n'étoient pas toujours 
¿loignées de la vérité. Le bon (ens e 
de toute condition. Quand nous étions 
tous raflemblés le loir, 8 que chacun 
rapportoit ce qu'il avoit vu ou entendu 
pendant la journée dans les principales 
majlons de la ville, nous nous entre- 
tenions de tout cela; 8 je t'aflure que 
s'il y en avoit parmi nous qui difoient 
des impertinences, il y en avoit d'autres 
qui formoient des railounemens, dont 
la juítefle ez la folidité le trouvoient 
juftifiées dans la Íuite par les événe- 
mens. Je me fouviens que nous avions 
entr'autres un certain gueux qui avoit 
deux jambes de bois, 8 qui le tenoit 
tout le jour fur un pont qu'il avoit choifi 
pour fon pofte. Ce drole-13 railonnoit 
d'une manliere qui auroit étonné un mi- 
niftre d'état. 

IT] fut décidé dans notre confeil , que 
les levées qu'on faiíoit 82 dont on ca- 
choit la deftination , devoient étre pour 
PItalie. Ce qui le trouva véritable, ainí 
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que je le dirai ci-apres. La premiere fois 
que jentendis parler de ces troupes , 
cela fit une íi forte impreffion fur mon 
elprit, que je n'en pus dormir toute la 
nuit. Pour comble de tourment , je me 
remisdansla téte mon voyage de Génes. 
Me voila plus que jamais prellé de P'en- 
vie de voir mes parens , auprés de qui 
je ne doutois pas qu'une fortune bril- 
lante ne m'attendit, puifqu'ils. éroient 
tous puiflamment riches, 8 quelques- 
uns méme fans enfans. Je m'imaginois 
fur-tout que ces derniers leroient char- 
més d'avoir un héritier de mon mérite. 
Jl eft vrai qu'a cette agréable peníte, 
j'en failois luccéder de triftes : Pourrai- 
je bien, difois-je, avoir le front de m'al- 
ler prélenter devant de nobles Génois, 
fousun milérable habillement? Er quand 
je leur apprendrai que je fuis leur pa- 
rent, ajouteront-ils foi a mes difcours ? 
Je veux quils fojent aflez limples pour 
le croire ; ils ne mangueront pas de me 
traiter de fourbe 8 d'impofteur, pour 
garder le decorum de leurs excellences. 
Peut.étre méme n'en ferois-je pas quitre 
a fi bon marché. Mon pere, a qui le 
génie de la nation étoit bien connu, 
difoit louvent qu'on ne devoit point fe 
-fier aux Génois, quand il s'agiffoit de 
leur intérér ou de leur réputation. Mais 
H ij 
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un moment apres , je jugeois plus fas 
vorablement de mes parens. Hs me pa- 
roifloient d'honnétes gens comme feu 
mon pere , dont j'étois perfuadé que la 
mémoire leur étoit en trop grande vé- 
nération , pour me refuler leur aMik 
tance dans l'état ou ils me verroient. lis 
moleront dire, ajoutois-je , que je [uis 
un menteur 3 ils font trop prudens pour 
me traiter de la forte , [ans m'avoir au- 
paravant interrogé fur les affaires de 
notre famille, 8 c'eft ou je les attends. 
Je leur en dirai des particularités qui 
leur feront bien connoitre qu'il ny a 

wun fils de mon pere qui puiíle les 
avoir. De plus, ces chofes particu- 
lieres [ont telles , qu'il ne feroit pas ho- 
norable pour eux queje les allafle ren- 
dre publiques ; ce qui les obligera fans 
doute a me ménager. 

Je flotrois de cetre maniere entre la 

> Ip £ A . 

crainte < Peflpérance. Tantót il me fem- 
bloit que je me flattois trop, $: tantót 
que je m'alarmois mal -a- propos. Je* 
m'arrétai a cette derniere peníée, a la- 
quelle mon elprit trouvoit le mieux 
lon compte, 8 vérifiant le proverbe 
quí dit : Si tu veux étre Pape , mets-tol- 
le bien dans la téte; je rélolus de pro-=. 
fiter de Poccafion favorable que m'of-. 
froient ces nouvelles levées, de faire! 


. 
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le voyage d'Iralie. Un jour que j'étois 
allis pres d'une boutique dans mon pofte 
ordinaire , $ que je révois aux plaifirs 
infinis que j'aurois a Génes, j'entendis 
une voix qui me tira de ma réverie en 
m'appelant deux ou trois fois. Je jettai 
les yeux de toutes parts, pour voir qui 
favoit Í bien mon nom, Sí je remarquai 
que c'étoit un vénérable apothicaire que 
javois déja fervi. Il me át figne d'aller 
aluiz y courus : mais deux de mes 
camarades qui en étoient plus proches , 
me prévinrent 8 s'empreflerent a lui 
faire agréer leurs lervices avant que j'ar- 
rivafle : cependant il les repoufla d'un 
air brufque , en leur difant: Non, non, 
tirez, olfeaux de mauvais augure, ce 
n'eft pas viande pour vous, c'eft pour 
mon fidele Guíman. Il ne croyoit pas 
í1 bien dire; puis m'adrefíantla parole , 
quand je fus aupres de lui : Ouvre ton 
cabas , ajouta-t-1l. Je Pouvris, Saufhi- 
tót il jetta trois lacs d'argent qu'il tenoit 
enveloppés dans un coin de fon man- 
teau. A quel chaudronnier faut -il por- 
ter ce cuivre lui dis-je alors avec un 
louris? Ce cuivre, répondit 1'Apothi- 
caire, en louriant a lon tour! Voyez 
ce Gueux, qui prend cela pour du cul- 
vre. Allons, Pami, continua-t-il, mar- 
chons, je luis preflé, il faur que j'aille 
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payer un marchand étranger qui m'a 
vendu des drogues. 

C'étoit bien la fon deffcin ; mais 'en 
formai un autre dés que j'cus entendu 
prononcer ces mots charmans : Ouvre 
ton cabas. La nouvelle de la naiflance 
d'un fils unique cauíe moins de joie 2 
un tendre pere ,que je n'en rellentis a 
ces douces paroles, qui le graverenten 
lettres d'or dans mon coeur, fil'on peut 
parler ainíi. Je regardai ces trois facs 
comme un prélent que la fortune me 
failoit pour me mettre en érat de jouer 
un beau róle a Génes. Je croyois déja 
les tenir en ma poflefion. Mon homme 
qui ne le défioit point de moi, ayant 
fait plus d'une Éépreuve de ma fidélité , 
prit les devans, X je commengai a le 
fuivre, feignant de tems entems d'avoir 
beloin de m'arréter un inftant pour me 
repoler, comme 11 ue trouvéla charge 
un peu trop forte , aulieu que dans le 
fond je laurois voulu encore plus pe- 
lante. Je mourois d'envie de rencontrer 
une foule de peuple, ou bien quelque 
détour qui me donnát moyen de dilpa- 
roitre fubitement aux yeux de l'Apothi- 
calre , loríque nous palsámes juftement 
devant une maifon que je connoillois, 
Sí quí avott une porte de derriere ,j'en- 
cral dedans ayec précipitation 5; Sí aprés 
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Vavoir traveríée , lans trouver perfonne 
Íur mon pallage , j'enfilai deux ou trois 
rues en moins d'une minute, avec au- 
tantde légéreté que ( j'eufle eu des al- 
les aux pieds : mais quand je jugeai que 
mon homme avoir perdu mes traces, je 

-ne marchai plus qu'au petit pas, Se 
d'un air tranquille en apparence, afin 
de ne donner aucun foupgon du coup' 
queje venois de faire. 

J'allai de cette facon julqu'a la porte 
la Vega , c'eftra-dire de la Plaine , 
d'ou falfant toujours bonne contenance, 
je gagnai le bord du Manganares. Dela, 
traveríant la mailon del” Campo, je fis 
une bonne licue au travers des buiflons 
8z des ronces. A l'entrée de la nuit , 'je 
me gliflai parmi des peupliers, % m'ar- 
rétal dans un endroit des plus couverts , 
$ fort voifin de la riviere ; pour penler 
múremement au parti que j'avois a pren- 
dre, caril ne luft pas, difois-je , d'a- 
voir bien commencé , il faut continuer 
Sí finir de méme. De quoi me ferviroit 
d'avoir fait une fi bonne prifle , fije ne 
pouvois la conferver? Si je venois a 
étre pincé, je ferois obligé de rendre 
gorge , 8 de perdre avec cela mes deux 
oreilles. Cherchons donc autour d'ici 

uelgue lieu ou ma proie puiíle Etre en 
Uretó, 
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Aprés avoir révé long-tems a cela, 
je m'avilai de faire un trou de deux 
pieds de profondeur au fond de la ri- 
viere, % d'y mettre mon cabas avec 
mes trois lacs dedans. Puis P'ayant cou- 
vert de deux grofles pierres , 'enfoncai 
tout auprés dans le (able unlong báton , 
pour mieux ie faire reconnoitre l'en- 
droit qui receloit mon cher trélor. Cette 
grande opération finie, je me couchai 
au pied d'un arbre , vis-a-vis de la ba- 
life, 8 y pallai la nuit, non Íans in- 
quiétude , quoique fort fatisfait de me 
voir fi bien dans mes affaires. Le jour 
érant venu , je me cachai dans un hal- 
lier ou j'eus la patience de demeurer 
juíqu'au foir; alors, la faim qui challe 
le loup hors du bois , me fit lortir de 
mon gite pour aller acheter des vivres , 
non dans les villages des environs , ou 
lapothicaire pouvoir avoir envoyé des 
algualils $8 des archers pour me cher- 
cher , mais a Madrid méme;z comme en 
effer , c'étoit le plus fúr. Indépendam- 
ment de mon magot, j'avois dans ma 
poche allez d'argent pour faire cette dé- 
peníe. Je retournai donc le long du 
Mancanares a la ville, d'ou je revins 
trois heures aprés par le méme chemin , 


avec un panier ou il y avoit des provi= 


fions pour huit jours. J'employai en 
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homme atfamé la meilleure partie de 
cette nuit a me bourrer l'eftomac de 
pain de viande, 8 le relte a dormir. 

Le lendemain en me réyeillant au 
lever de P'aurore , je me Íentois violem- 
mentagité du defir curieux de Íavoir ce 
qu'il y avoit dans les trois lacs. J'eus 
beau faire réflexion que c'étoit le diable 
qui me tentoit, SÁ queje ne pouvois 
contenter ma curiofité , fans m'expoler 
a tre vu de quelqu'un , il n'y eut pas 
moyen d'y réfifter. J'étois comme cela. 
Je ne triomphois de mes tentations 
qu'en m'y abandonnant. Il fallut pour 
mon repos me donner ce plailir, qui lans 
doute étoit le plus grand que j'eufle eu 
depuis que j'étois au monde. Je m'ap- 
prochai de la riviere, £ apres avoir re- 
gardé a droite £ a gauche , pour voir fi 
je n'appercevrois perlonne , je tirai de 
l'eau mon cabas , que j'emportai tout 
mouillé dans ma cage, £ la j'ouvris mes 
facs. 1l y avoit dedans deux mille cing 
cents réaux 5 le tout en bon argent, ala 
rélerve de trente piftoles d'or, que je 
trouvai enveloppées d'un petitlinge dans 
un des Íacs. Je paílai la journée entiere 
a compter $ 2 recompter mes elpeces 
avec une extreme fatisfadtion; $ lork 
que la nuit fut arrivée, je les remis 
dans mon cabas que j'allai reporter dans 
fon trou. 
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N'ayant pas envie de faire un jour: 
nal ,je te dirai , leéteur , qu'apres avoir 
éré caché de cette forte dans le bois du 
Prado deux flemaines entieres , je m'i- 


maginai qu'il n'y avoit plus rien a crain- 


dre pour moi > $ que tous les lévriers 
de la juítice s'étoient lafiés de me pour- 


fuivre. J'allai repécher mes Íacs , queje 


mis au fond de-mon panier, fous de 


nouvelles provifions que j'avois été en- 


core acheter a Madrid. Pour mon cabas, 
jele laiflai dans Peau [ous les deux pier- 


res. Je coupai enfuite deux bátons, dont 


lun me fervit a porter mon panier fur 
mon cou, 8 je fis de Pautre une ma- 
niere de bourdon, avec quoi , nouveau 
pélerin, je pris la route de Tolede tout 
au travers des champs , croyant devoir 
par précaution m'éloigner des grands 
chemins. 


o 
) 
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CIAPETRE X. 
De la rencontre qu'il fit d'un jeune hora=. 


me en allant a Tulede, E de ce quí 


Je paffa encrreux, 


E > 

J'artors de fi bon pied, qu'apres une 
marche de deux nuits , je me trouvai le 
matín au milicu de la Sagra , pres d'un 
bois que Pon appelle Acuqueyca , 82 
quí neft qua deux petites lieues de 
Tolede. J'entrai dans ce bois , pour m'y 
repoler preíque toute la journée , ne 
voulant point arriver dans la ville avant 
la nuit. Je m'aflisa ombre d'un arbre 
fort touffu , 8 je commencai a réver 
aux emplettes que je fervis. U nY'eúe 
falla quatre fois plus d'argent que je 
n'en avois , pour acheter toutes les cho- 
es que je me propolois d'avoir. ll me 
leroit impofíible de dire toutes les vi- 
fions qui me paflerent par lPelprit. Je ne 
craignois plus de paroltre comme un 
gueux devant mes parens;carje ne [on- 
geois uniquement qu'a Génes, 8 je ne 

failois tant d'achats que pour y brille 

par ma magnificence, 
- Tomel 1 
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En me repaiílantl'imagination detou< 
tes ceschimeres , je ne pus voir couler' 


a mes pieds un ruiíleau d'une onde pure 
' . AÑ / A bo, 
Sí nette, lans étre tenté de me rafraichir - 


un peu ; avec cela, comme je commen- 
gois a me [entir de Pappétir, je mis la 
main dans mon panier , € j'écalai (ur 
Pherbe le refte de mes provilions pour 
déjeúner. A peine eus-je inangé quelques 
morceaux que J'entendis du bruir. Je 
tournalaufli-tot la téte , 87 vis, avec une 
frayeur mortelle , un homme á quatre 
pas de moi) appuyé contre un arbre, au 
pied duquel il étoit affis; mais l'ayant 
confidéré avec attention , je me ra/lu- 
rai: c'étoit un garcon a-peu-pres de mon 
áge. Il paroifloir fi neuf, qu'il avoit en- 
core, comme on dit, le lait (ur les le- 
vres. Quoiqu'il fut fort bien vétu, 82 
qwil eut a cóté de lui un gros paquet, 
ou j'entrevoyois des habits 8z du linge, 
il avoit un ajr piteux qui ne prévenoit 
pas les yeux en faveur de la bourfe. Je 
jugeal que ce devoit étre un chevalier 
errant de mon efpece, lequel avoit aufíi 
fait la fottile de quitrer la famille pour 
voir le pays. Nous nous envilageámes 


P'un Pautre pendant quelques momens , 


fans nous rien dire : mais comme je re- 
marquai qu'il atrachoit [es regards [ur 
mes provilions, d'une maniere 4 me 
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-perluader quelles lui failoient envie, 
J/eus pitié de ce pauvre enfant. Sa mine 
me rappella celle que j'avois devant ce 
moine qui me fit part de lon diner dans 
une hótellerie , 82 je ne fus pas moins 
charitable que [a révérence. Je demandai 
a ce jeune garcon , fort poliment, s'il 
vouloit me faire Phonneur de déjeúner 
avec moi. La honte l'empécha de [e ren- 
dre d'abord ; cependant , lorfque je l'eus 
prié une [leconde fois de le mertre de 
la partie ,.il ne fit plus de facons, 82 
alors il m'avoua qu'il y avoir pres de. 
vingt.quatre heures qu'il n'avoit mangé, 
Ce que je n'eus pas de peine a croire , 
quand je vis de quelle maniere il expé- 
dioit les morceaux de pain, de viande 
Sá de fromage queje lui fervois. 
Nous nous fimes , pendant le repas , 
desqueftions réciproques fur nos voya= 
ges. Il me dit qu'il venoit de Tolede, 
$ qu'il alloir a Madrid; 82 moi, je luz 
dis que je venois de Burgos, 82 que 
Y allois a Cordoue. 11 me Áár un roman du 
fujet de lon pélerinage, 8 je ne fus pas 
plus fincere que lui. Pour un novice, il 
lavoit aíffez bien mentir, 8 il ne démen- 
toit poínt la réputation que les gens de 
Tolede ont d'avoir de Pefprit. Je lui 
demandai pourquoi il fe mettoit en 


chemin fans munition de bouche. 1 
Li 


' 


- partir avec précipitation , 8: qu'il étoit 
, > y 
plus chargé de bagage que d'argent, 


- 82 a vous compter des elpeces fonnantesd 
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me répondit qu'il n'avoit pas eu le tems: 
de s'en pourvoir, ayant éré obligé de 


Tant pis, lui dis-je, tant pis. L'argent' 
eft la metlleure piece du fac d'un voya- 
geur. Quand vous iriez a Saint Jacque 
en Galice par dévotion , je ne vouscon=' 
[eillerois pas de compter fur la charité! 
au monde , car elle s'eft fort refroidie.. 
Yl faut au Pélerin une autre reflource 
que lon bourdon. J'en demeure d'ac-! 
cord, repartit le Tolédan. Je lais bien 
que c'eft une imprudence que de s'em-! 
barquer fans biícuit; mais je n'ai pul 
faite autrement , il elt inutile de par-* 
ler deceladavantage. Ñ 
Il ne tiendra pourtant qu'á vous, re=fl 
pris-je , de réparer votre faute, envousf! 
défailant d'une partie de vos hardes5H 
aulli-bien je crois que ce gros paquet! 
doir_ vous charger ;V'argent elt plus par! 
tatif. Pen conviens , dit le jeune gar! 
con , 82 vous imaginez bien queje ven= 
dra! la moitié de mes nipes , fitot quel 
Je leral dans un endroit ou je pourral 
trouver des achetcurs. Peut-étre, lui 
répliqual-je, que fans aller plus loin $ 
vous avez rencontré un homme difpolé 
á vous décharger de la meilleure partic af 
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- Montrez-moi ce qu'il y a dans votre pa- 

quet, 8 je mettral a part ce qui m'ac- 
commodera. Mon petit homme palit a 
ces paroles. 1l me prit pour un fripon 
qui avoit envie de lui faire payer fon 
écot, en lui enlevant quelques - unes de 
es hardes, ou du moins , pour un gail. 
Jard qui vouloit s'égayer 3; car mon ha- 
bit, dontil n'auroit pas donné quatre 
maravedis, ne lui permettoit pas de 
croire que j'eufle parlé [éricnlement. 
C'eft ainfi que le monde juge aujonr- 
d'hui. L'habillement nous fait bien ou 
mal penler des períonnes que nous ne 
connoiflons point. Tel je te vois, tel je 
te crois. 

Je remarquai bien á fon trouble, 
ou pour micux dire, je lus dans [on 
ame que mes intentions lui étoient ful 
peltes ; 82 comme il ne répondoit pas, 
je tirai froidement de mon panier un de 
mes Íacs ; je le déliai , mis la main de- 
dans, € failant briller a les yeux une 
poilgnée de réaux : Mon petit leigneur, 
Íui dis-je, il me lemble qu'en voila bien 
allez pour payer quelqu'une de vos ni- 
pes. ll changea de vilage a mon action. 
11 cefía de manger ; courut d'un air 
gai a lon paquet, $ mel'apporta, en 
me difant, que tout ce qu'il avoit éroit 

2 mon [ervice; en méme A vou- 
11] 
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lut me montrer les plus belles hardes 1 


mais je m'y oppolal. Attendez , lui dis- 


je 5 celame preíle pas. Achevons de dé-- 


jeúner auparavant. Cet mots furent une 
nouvelle fauce pour fon appétit. 1 le 
remit 2 manger, comme s'1l n'eút pas 
déja fait honueur a mes proviflions3 82 
Mde tems en tems il laifloit éclarer des 
tranfports de jole qu'il ne pouvoit re- 
tenir. 

Pour dérruire la mauvaile opinion 

wil avoitde ma figure, £ l'empécher 
de foupconner que Pargent qu'il ve- 
nojt de me voir fúut un bien mal ac- 
quis, je lui tias ce diícours : » Sel- 
» gneur Cavalier, tel que je vous pa- 
>» rois , je ne laifle pas d'étre d'aufh 
» bonne famille que vous. C'eft ce que 
>» je veux vous apprendre pour vous 
>» faire connoltre que les apparences 
>» nous trompent fouvent. J'avois en 
>» partant de Burgos un habit 8 des 
>» hardes aufi propres que les vótres. 
>» Jeles vendis ala premicre ville par 
>» ou je paflal , pour me débarrafler 
» d'un fardeau incommode , $ je me 
>» couvris de ces haillons pour faire 
» peur, ou du moins compaffion aux 
» voleurs , qu'un riche habillement au- 
» roit tentes. Si jen'eufíe pas eu Pele 
>> pritd'en uler ainíi, j'aurois éte volé 


di 
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ls cent fois pour une, ¿je ferois a 'heu- 
a re qu'il el lans argent. Comme j'al 
-» dellein de m'arréter a Tolede 8 d'y 
2» faire méme un allez long féjour, 

ls» avant que de me rendre a Cordoue , 
» Pal beloin préfentement d'un bon 
> habit, 8 Í vous en avez un qui 


2» me convienne , je fuis prét a Pa-* 


»» Cheter ». 

Le Tolédan brúlant d'impatience de 
foire affaire avec moi, la bouche en- 
core pleine , étala fur le gazon un ha- 
bit complet avec le manteau d'un bel 8 
bon drap gris-muíc, qu 1 accompagna 
de deux chemiles fines £ d'une paire de 
bas de (oie. Fellayal 15 tour, qui lem- 
bloit avoir été fait pour mol, Le jeune 
homme ne cefíoit de me le dire, pour 
m'en donner plus d'envie. On eút dit 
quil appréhendoit que mon argent ne 
lui échappat, ou que je ne vinile A 
¡changer de [entiment, Ce qu'il ne de- 
volt pas craindre. Il vouloit vendre 5 
je voulois acheter, Notre marché fut 
bientót conclu. Il me demanda cent 
“réatix5 je les lui comprai. Enfuite nous 
fimes un troc. Il me donna pour mon 
panier un Íac de cheval ou étoient quel- 
ques hardes , dans lequel je mis mon 
argent avec e 10é deux chemifes $ les 


1d 


r v á 
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bas de foie ; pour l'habit , je le laiflaf 
fur mon corps, $ je pendis le vieux A 
un arbre avec. tout le refte de mes gue: 
nilles, comme un monument de ma 
gueulerie. Le Tolédan de fon cóté rem- 
plit le panier de mipes 8 des vivres qui 
reltoient 3 car je les lui donnai de bon 
cecur. Pendant que nous étions occupés 
de tous ces foins , le foleil baifloit 1n- 
fenfiblement; enfin lheure de notre 
féparation arriva. Nous nous embraf= 
sámes avec mille démonftrations d'ami- 
tié 5 aprés quoi chacun continua [a route, 
tous deux également fatisfaits de notre 
rencontre. Nous tourrámes méme la 
téte l'un vers Pautre, aprées nous étre 
quittés , pour nous dire encore adicu 
par Íignes, 8 nous fouhaiter un heu- 
reux voyage. 3 
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TES TIEXTAST 


CANA RE XL 
Harrive a Tolede; il y fait le per- 


fonnage d'un homme a bonnes for- 
¿unes. Détail de fes Áventures ga- 
lantes. 


e ¿roit plus de neuf heures , lorfque 
y entrai dans la célebre ville de Tolede. 
Je me donnai deux coups de peigne , 82 
fur-tout J'eus grand [oin d'efluyer mes 
pieds poudreux , afin de pouvoir dire 
effrontément, que je venois d'arriver en 
carrofle. Je me Esaynfeigner la meilleure 
hótellerie , oú y'alfa1 demander a fouper 
8 a coucher en jeune homme qui pa- 
rolfloit en état, £z dans la difpofition 
de faire de la dépente. Voila les gens 
qu'íon aime dans ces fortes d'endroits. 
On me donna une belle chambre ou il y 
avoit un bon lit, 8: Pon me fervit 
comme un prince. Je foupai parfaite- 
ment bien, 8: dormis encore mieux. 
Le lendemain , aprés m'étre fait don- 
ner mon chocolar , afin que Pon crút 
par-la que je n'étois pas un homme du 
commun, J'ordonnai qu'on envoyátcher- 


» $ 
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cher un chapelier , un cordonnier $ un 
fourbifleur, pour avoir un chapeau, 
des fouliers £ une épée qui répondillent 
au refte de mon équipage.Mais P'effen- 
tiel étoit de faire venir un tailleur pour 
déguiler autant qu'il feroit polfible l'ha- 
bit que j'avois acheté, de peur, que fi 
par halard je venoisa rencontrer dans la 
rue quelques parens du jeune garcon 
qui me Pavoit vendu, je ne donnafle 
matiere a des foupcons dangereux pour 
mol. Comme en effer, je devois crain- 
dre que cet habit ne fút reconnu, $ que 
Pon ne m'accusát de Pavoir volé, 8z 
peut-étre alfafliné le jeune homme quí le 
portoit. La Juítice fur cela s'en feroit 
méme mélée, 8 il n'en auroit pas fallu 
davantage pour me $ erdre. Je deman- 
dai donc un tailleurd on m'en amena 
un quí me fervit a fouhait ; en moins de 
quatre ou cinq heures, il déguila Ki bien 
Phabit, en couvrant les manches de 
taffetas, en changeant les boutons , 8z 
en metant un colet de velours au man- 
teau , que le diable lui-méme y auroit 
été trompé. 

Je contentai mon tailleur; 8 ravi de 
pouvoir (ortir fans que mon habillement 
me fit des affaires , j'allai vers le (oir 
me promener au Zocodover, ou ilya 
ordinairement de fort beau monde. Tout 
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'métamorpho(é que j'étois ,je ne laiflois 

pas d'apprébender de rencontrer quel 
qu'un de ma connoiflance. Cette crainte 
toutefois ne m'empécha pas de prendre 
plailir a me voir agacer par de jolies 
dames de moyenne vertu, qui me regar- 
dant comme un jouvenceau quí n'avoit 
point encore été a Cythere , vouloient 
m'en montrer le chemin ; mais j'eus la 
force de me défendre contre leurs ceilla- 
des [éduilantes. 

Ce qui m'étonna dans cette promena- 
Ide , ce fut la propreté des Cavaliers. 
Mon habit , malgré la peine que mon 
tailleur s'¿toit donnée pour Pajulter 82 
Venjoliver, paroifloit fi vilain en com- 
paraiílon des leurs, que je ré'olus d'en 
avoir un autre. Dans le tems que je for- 
mois cette réfolution , un gentilhomme 
monté fur une belle mule travería le 
Zocodover. L'habit qu'1lportoit me char- 
¿mas Je le trouvai d'un goútr fi galant, 
queje me propola1 d'en faire faire un 
femblable. Peu s'en fallut, que des le 
foir méme je n'envoyafle cherchermon 
tallleur pour cela. Je gaguai pourtant fur 
mon impatience d'attendre julqu'au len- 
demain. Il eft vrai que fans pouvoit 
fermer Poeil de toute la nuit, je ne fis 
que penfera la bonne mine que j'aurois 
Lous cet habit nouveau. Néanmoins , 
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quelque envie que j'eufle de m'en voit * 
revétu, des réflexions fenítdes venoient 
la combattre , loríque je fongeois.2- 
combien pourroit monter cette dépeníe. 
Hé bien, monfieur Guíman, medi. - 
fois-je , vous prétendez donc vous ha= 
biller magnifiquement , 82 damerle pion 
aux galans de Tolede ! C'eft fort bien 
faita vous. Courage , mon ami. Dépen- 
fez vos réaux [ans confidérer que vous 
avezjoué gros jeu pour les gagner. Cela 
ne mérite pas votre attention. Vous vou- 
lez que votre argent s'en aille ; 11 s'en 
ira. Faites voir ce bel habit que vous 
avez dans la téte, $ vous jetez dans 
le commerce des femmes , vous lerez 
bientót obligé de reprendre le cabas. 
Comptez la-deflus; mais on ne rencon- 
tre pas tous les jours des aporhicaires qui 
fe laiflent purger. | 
Toutes ces réflexions ne firent que le 
préfenter a mon efprit fans le frapper. 
Il ne fur pas fitórjour que j'envoyai cher- 
cher mon tailleur , a quije dis mes in- 
tentions , aprés lui avoir dépeint fidéle- 
mentl'habit que avois vu, 8cilpromit 
de m'en faire un tour pareil. 1 le char- 
gea du foin d'acheter tour ce qui éroit 
nécellaire pour cela, ny afiurant que je fe- 
rois fervi promptement;car je lui deman- 
dal fur-tout de la diligence, comme £i je 
n'cuíle 
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“n'euffe attendu que cet habit pour m'al- 
ler marier. 1l ne manqua pas de me 
V'apporter au bout de deux jours. Jamais 
habit ne fut plus galant ni plus magni- 
fique. L'or y brilloit de toutes parts. 
uand je l'eus fur le corps, ¡je £us ébloui 
de ma bonne mine 6 de ma taille , qui 
étoit déja bien marquée , quoique y cufle 
a peine quinze ans. Je crois que J'étois 
alors la vivante image de mon pere dans 
fajeunefle,, ayant ainí que luz le teint 
blanc $ vermeil , 8 les cheveux d'un 
blond roux. Je me regardois fans cefle 
dans le miroir; 8 bientót il me prit en- 
vie de [ortir pour aller me faire admirer 
dans la ville. 1l falloir érre auffi enchanté 
que je Pétois de ma figure , pour [atis- 
faire mon tailleur (ans le chicaner fur 
fon Mémoire, que J'aurois pu en con- 
Ícience réduire aux deux tiers 3 maisje 
m'imaginois qu'un habit de fi bon gout 
ne pouvoit trop le payer. Mon hótefle 
me voyant fi bien vétu, me dit qu'il 
me manquolt tout au moins un laquais, 
-J'en arrétai fur le champ un qui avoit 
Pair d'un page , «je le fis habiller de 
ncuf, afin qu'il parúr plus digue d'un 
maítre tel que mol. 

Des le premier dimanche , je me 
rendis 2 la grande éolile avec mon la- 
quajs, a quij'ayois donné des lecons fur 
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la maniere dont il devoit me fuivre pour 
me faire honneur. J'y trouvai beaucoup 
d'hommes E de femmes du bel air je 
fendis fiérement la prelle 82 vilitai les: 
chapelles P'une aprés Pautre 3 ce qui 
fit peníera bien du monde, que ce n'é- 
toit pasfans deflein , 8 tontefois je n'en 
avois point d'autre que de me montret. | 
Je me placas entre les deux choeurs , 
ayant oblervé que les principales dames ' 
le mertoient dans cet endroit. | 
C'eft la que je jouai le róle que j'a-= 
vois vu faire 4 quelques jeunes fous de ' 
Madrid, % que j'avois répéré vingr fois! 
ce matin-l2dans mon miroir, Jechoiós 
d'abord une place d'ou je pouvois étre | 
examiné depuis les pieds julaw'a la téte. 
Enfuite j'avangai Veftomac 8 me fou=. 
tins fur une jambe , pendant que je ten= 
dois l'autre avec tant de roideur qu'elle 
ne touchoit prefque point a terre, aR 
feCtant avec cela de faire voir quej'étois” 
bien chauflé, 8 que j'avois des jarre- 
tieres a la mode de ce tems-la , cefta! 
- a-dire , á Pallemande. Comme cette ! 
Y . A a ha A 

pofture me génoit fort, jérois obligé* 
d'en changer a tout moment, 81 je fai=" 
fois diverles grimaces aux dames qui ] 
me regardoient. Je (ouriois a Pune; 
y envilageois Pautre d'un air froid, j'a= 
vois des yeux languillans pour celle-ci 
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¡8 des yeux ¿blonis pour celle-la; enfin, 
yen fis tant que les femmes $ les hom- 
mes dont mon vilage inconnu attira les 
regards, s'en étant appetcus , comimnen- 
icerent a rire a mes dépens : mais c'eft 
¡ce que je n'eus garde de remarquer 5 j'a- 
vois trop bonne opinion de moi, pour 
Mimaginer qu'on pút trouver du ridi- 
cule dans mes manteres. 

_Cependant toutes les dames ne fe 
moquerent point de mes alrs extrava- 
gans;5 il y en eúr méme parmi elles qui 
en furent charmées : car fans vouloir 
ofteníer les femmes en général , on 
peut dire qu'il y en a pour qui les 
nos les. plus impertinens femblent 
etre faits. Peus entr'autres le bonheur 
de plaire a deux jolies perfonnes, qui 
ne purent le défendre de me le témoi- 
gner. La paflion de Pune fút Pouvrage 
de mes regards 8 de mes grimaces : 
mais pour les ado. de l'autre, je 
"me les dús qu'a mon étoile. La premiere 
de mes deux conguétes écoit une éveil- 
lée qui avoit l'ceil fripon £ le vilage 
“piquant. Je la lorgnai en novice; ce qui 
me lui déplu: point , les femmes aimant 
beauconp mieux les apprentifs que les 
maítres. Elle répondit a mes mines, éz 
'cela me fufit pour me croite en droit 
de la luivre apres la melle en 

1] 
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ía demeure. Elle marchoit fort lente 
ment , comme pour m'avertir que ce 
feroit ma faute [1 elle m'échappoit. J'al- 
lois derriere elle du méme pas , en lui 
difant de tems en tems des chofes flat= 
teufes, le plus fpirituellement queje le 
pouvois a mon áge. Elle gardoit le fi- 
lence, 87 le contentoit de tourner quel- 
quefois la téte pour me regarder d'une 
facon qui me perfúadoit qu'elle n'ofoit 
me rien dire a caule de la Duegne dont 
elle étoit accompagnée. 

Nous arrivámes aupres de Sr. Cyprien, 
dans une petite rue détournée ou elle: 
demeuroit. Elle me fit en entrant chez 
elle un figne de téte , pour me témoi- 
gner qu'elle ne trouvolt pas mauvals 
que je l'eufle fuivie, € elle n'oublia pas 
de me lancer une ceillade qui me rem- 
plic amour 8 de joie. Je remarquai. 
bien fa maifon, $ me propolant de 
venir dés ce jour-lá méme me préflenter 
devant les fenétres , je repris d'un pied 
“léger le chemin de mon hótellerie. 

Je fus a peine dans une autre rue, 

wune efpece de loubrette , couverte 
dano éparfle mante, me dit en paflant. 
pres de moi aflez vite : Seigneur Cava- 
lier, je vous prie de vouloir bien fui- 
vre mes pas; Jai a vous parler d'une 
aífaire tressimportante. Je ne balancai 
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“point; je marchai (ur fes talons, S% nous 
nous arrérámes tous deux a lPentrée 
d'une porte-cochere que nous rencontrá- 
“mes ouverte. La, voyant que perflonne 
¿he pouvolt nous entendre, elle nYa- 
¡drefla ce difcours : Charmant inconnu, 
“vous éres fi bien fait 8: fi almable, que 
vous ne ferez pas furpris, fans doute, 

“quand je vous dirai qu'une femme de 
¿qualité , qui vient de vous voir dans une 
cglife , elt enchantée de vorre air noble 

é galant. Elle voudroit avoir avec vous 

un entretien fecret. C'eft une dame 

nouvellement mariée , 82 1 belle que .. 

Mais, ajouta-t-elle en s'interrompant 

elle-méme , je ne vous en dirai pas da- 
vantage ; il faut vous laifÍer le plaifir de 

la (urprife que la vue doit vous cauler. 
J'avalois tout cela doux comme lait, 

Sí je ne me poflédois pas, tant j'étois 

'entvré de mon mérite. Paffeétal pout- 
“tant de me montrer modelte; je répon- 
dis A cette intrigante, que fa maltrefle 

me failoit trop d'honneur , que jJ'en 

"étois confus; que je ne doutois pas que 
“ce ne fúar une dame de la premiere vo- 
lée, 82 qu'ienfin f avois une grande im- 

"patience d'aller chez elle me jeter a fes 
genoux pour la remercier de [es bontés. 

Seigneur , me répliqua la confidente, 

vous ne fauriez la voir dans la mailon ; 

il ¡(K 11 
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ce feroit trop riíquer; elle a un mari des 
plus jaloux : mais enfeignez - moi ou 
vous logez, Sí je vous promets que des 
demain matin vous aurez avec elle chez 
vous une converlation particuliere. Je 
parus tres - fenfible a cette promelle 5 
J appris ma demeure a Pofficicule fui- 
vante, qui fur le champ me quitra d'un 
air empreflé , pour aller rejoindre Ía 
maítrefle , qui Pattendoit. Impaticm- 
ment, difoit-elle, pour favoir 4 clle 
avoit des graces a rendre a l'amour ou 
des reproches a lui faire. 

Me voila doncoccupé de deux affaires; 
mais je crus devoir donner toute mon 
attention a la premiere : ce n'elt pas que 
la leconde ne me fit plaifir; elle flat- 
toitinfiniment ma vanité. Qu'il eltagréa= 
ble, difois-je , d'étre unjoli homme! A. 
peine fuis-je arrivé a Tolede, que J'en- 
chante deux femmes , qui, felon toutes 
les apparences , font des plus qualifides. 
Que fera-ce donc, li je demeure long- 
tems dans cette ville 2 y enflammeral 
routes les dames. Je rerournai a mon 
hótellerie, Pefprit toutplein de ces char- 
mantes chimeres, qui pourtant ne m'cm-. 
pécherent pas de bien diner , aprés quol 
je me remis en campagne fitot que je le 
pus, fans étre incommodé du, foleil. Je 
volai vers Saint Cyprien 5 je paílal Sl re» 
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=paffar devant les jaloufics de la mailon 
cujavois vu entrer la dame qui m'avoit 
_regardé favorablement. Point de nou- 
velles; aucune femme ne le montra : 
cependant je ne me rebutal point; je fs 
le pied de grue juíqu'au Íoir, $8 ma per- 
févérance fut enfin récompenfée ; une 
petite fenétre baíle entr ouvrit ;je m'en 
approchai; 8z dans une nymphe qui vint 
s'offrir a mes yeux comme a la dérobee, 
je reconnus ma princefle qui me dit d'un 
air inquier , qu'elle avoir pour voilins 
des gens fort médilans, qu'elle me prioit 
de ne plus paroitre dans la rue, 8% de me 
- retirer pour quelque temps 3 que je re- 
vinfle dans deux heures; qu'elle étoit 
íeule au logis avec les domeítiques , éc 
que fije voulois nous fouperions en- 
femble. Je fis le pimé a cette raviflante 
' propofition , que jacceptai en baiflant 
“tendrement une main de la belle. En 
méme tems je demanda: qu'il me fúc 
permis de faire apporter mon plat. Cela 
nelt pas néceflaire, me réponditla dame 5 
mais comme les chofes que j'ai a vous 
donner poutroient n'étre pas de votre 
-goút , vous ferez ce qu'il vous plaira. 
Dés que nous fúmes convenus de nos 
faits , je difparus de peur de-faire jaler 
les voiíins, € d'abufer des bontés qu'on 
avoir pour moi. Je rejojgnis mon page 
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quí m'attendoit par mon ordre au bout 
de la rue. Je lui donnai de Pargent pour. 
aller chez un traiteur faire préparer une 
poularde fine , deux perdreaux , une 
_tourte de lapin, avec quatre bourellles 
d'un vin délicieux , du pain % des fruits 
excellens. Tout cela fur prét  envoyé 
a neuf heures préciles chez la dame ou 
je me rendis en méme tems. Elle me re- 
cut d'un air gracieux, me prit parla main * 
e me condutíit dans une chambre allez” 
bien menblée. C'éroit la qu elle couchoit 
dans un lit de brocard jaune a fieurs d'ar- 
gent, 8 je remarguai que dansla ruelle, 
fous un pavilion de tafteras conleur de. 
rofe , il y avoit une cuve ou la Sénora 
le baignoit quelquefois. Je trouvai dans 
cetre chambre une table dreffée , un 
couvert propre avec un buffer paré de 
mes bouteilles 82 de mes fruits. Je con- 
Iidérai, avec plaifir , ces préparatifs quí 
me promettoient quelques heures agréa- 
bles. J'aurois feulement fouhaité que 
mon aimable hotefle eút paru d'une hu- 
meur plus gaie. Elle avoit beau s'eflor- 
cer de me faire bonne mine , je m'ap- 
percevois qu'elle avolt quelque peine 
fecrete. 

Mon Infante, lui dis-je , foufrez que 
je m'informe du [ujet de cette triftefle 
qui elt peinte fur votre vilage , que 
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“vous voulez en vain me cacher. Bel in- 
'“connu, me répondit-elle en foupirant, 
puilque je n'al pu empécher ma douleur 
de le découvrir + vos yeux, je vous 
2vouera: que je luis mortifiée d'un con- 
“tre-tems qui eftarrivé depuistantór. Mon 
frere , de qui je dépends , % que je 
croyois encore occupé a la cour a fol. 
liciter une charge confidérable , eft de 
retour a Tolede depuis une heure 3 je 
vous en Furois fait avertir, fi j'eufle 
fu votre demeure ; néanmoins, ajouta= 
t-elle , comme il eft allé fouper en ville 
chez une dame dont il eft amoureux , je 
ne crois pas qu'il revienne au logis avant 
minuit. Nous aurons du moins la fatis- 
fadtion de fouper 8z de nous entretenir 
enfemble; 8: ce qui doit achever de 
nous confoler, c'eft qu'il retournera 
dans deux jours 4 Madrid , ou il demeu- 
rera trois mois. Je vous jure que Íans 
celaje ferois inconfolable de on arrivée 5 
c'eft un homme des plus violens qu'il 
y ait au monde, 8z d'une délicatefle ou- 
trée en matiere d'bonneur. Je ne puis 
vous dire julqu'2 quel point je fuis gé- 
mée quand il eft 1ci ; mais nous en [e- 
rons, sil plait a Dicu , bientót délivrés 
pour long-tems. 
Cette confidence modéra bien ma jolez 
le retour imprévu d'un frere, €e d'un 


" 


4 


118 . Aventuresplaifantes 
frere violent, ne préfenta pas a mon 
elprit uneimage riante. J'en tirai un trés- 
mauvals augure. J'enrageois entre cult” 
e chair de n'avoir pas plutót recu cet; 
avis. Quoique je ne fufle pas des P s% 
poltrons, j'almois micux me battre dans. 
une rue , que dans une maiíon ou il fal. * 
loit néceflairement le défendre ou bien” 
le laifler couper les orcilles. Je crús tou=* 
tefois, puiíque le mal éroit fans remede, * 
evolr marquer du courage 4; de la fer-* 
meté. Je prial la dame de fajre toujours. 
fervir 2 bon compte, en lui difant, dun A 
air d'intrépidité , que fi lon frere venoit' 
nous troubler , quelque parti qu'il vou-* 
lút prendre, il auroit afíaire á un gail- 1 
lard qui lui feroit voir du pays. On ap-* 
porta les viandes, $ nous nous aísi- 
mes tous deux a table. Nous n'avions* 
pasencore mis la main au plat, que nous j 
entendimes frapper rudementa la porte. * 
O ciel | s'écria la dame , en le levant; 
avec toutes les démonftrations d'une 
fille éperdue , voici mon frere , que vais. 
je devenir? $3 
On croit peut-étre , que pour foutenit- 
_Vopinion de bravoure que ma fanfaro-' 
nade pouvoit avoir donnée a la belle, * 
je me préparai a recevoir courageufe= 
ment le perturbateur de mos plaifirs, ' 
comme je m'en étois fait fort3 tout au 
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'contraire , je fus fi étourdi, fi effrayé de 
“ce quiil s'aviloit de revenir fitót , que 
“je ne fongeai qu'a chercher un afyle 
“contre ía fureur. J'avois envie de me 
«mettre fous le lit; mais la [ocur jugeant 
¿que je ferois mieux dans la cuve , m'y 
fit entrer 82 me couvrit d'un tapis. Mal- 
heureulement pour mon habit doré, la 
cuve éroir fort fale % encore toute mouil- 
lée 5 de plus , je v'y étois pas trop a mon 
alíe. 
On onvrit la porte pendant ce tems- 
Ja a ce diable de frere , qui ne fut pas 
fitór dans la chambre , qu'étonné , ou 
failant femblant de Pécre , d'y trouver 
“une table $ un buffer 4 bien garnis, 11 
Jdemeura quelques momens fans parler 5 
puis tout-a-coup ¡0mpant le filence : 
Que vois-je , ma Íceur, dit-11 d'un air 
de maítre?Pourquoi toutes ces viandes ? 
uide nous deux le marie aujourd'hui ? 
Quelle nouveauté eft-ce donc que ceci? 
Pour quí ce feftin ? Pour vous , répon- 
“dicla tremblante focur; je vous atren- 
dois. A d'autres, répliqua-t-il, eft-ce 
que vous avez coutame de me traiter 
fi maguifiquement ? Vous ne lauriez me 
faire accroire que c'eft pour célébrer 
mon retour de Madrid, puiílque je vous 
ai dit tantór que je foupois en ville. Je 
“conviens de cela , mon frere , repartit la 
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dame 3 mais vous favez bien qu'il vous * 
arrive aílez louvent, aprés m'avoir dit” 
la méme chofe , de venir me furprendre;z' 
e s'il vous en louvient , vous vous ¿tes 
quelquefois mis en colere contre moi a. 
caule que vous n'avez pas trouvé votre * 
fouper prét. Je ne fuis pas farisfait de * 
vos rallons , reprit le frere , 82 je crains * 
fort que les médifances de nos voilins * 
ne foient que trop bien fondées. Pour * 
une fille de qualité , vous n'avez point * 
aflez de circonfpection dans vos démar-* 
ches. Ecoutez : vous connoiílez ma dé Í 
licatefle (ur la réputation ; gardez-vous * 

de faire quelque pas qui puille la ble£ 
fer 3 mais, ajouta-t-il, foupons; je veux 
bien , pour ce foir, peníer que vous 
n'avez pas eu de mauvailes intentions. * 
A ces mots , il le mit a table; la focur * 
s'y aflit aufi, 8 ¡ls commencerent tous + 
deux a manger, a gruger mon pauvre | 
fouper. Ce matamore faifoit le gron-1 
deur en le bourrant l'eltomac 2 mes dé-* 

pens. La dame ne difoit pas une parole, 
qwil ne semporrát. Il juroit , il blafphé-1 
moit 5 < quand elle ofoit le contredire, 
il le débartoit comme un pollédé , Pace 
-—cabloit d'injures, $e fembloit vouloir 
Laflommer. Je levai doucement deux ou 
trois fois un coin du tapis qui me ca- 
choit, pour yoir la mine de ce méchant 
homme 3 


> de Gufman A Alfarache. 121 
“homme; mais l'appréhenfion que j'avois 
qu'il ne m'appercút , ne me permetroit 

guere de le confidérer atrentivement. 
Le tems lui duroit moins a table qu'a 
moi dans la cuve. Je ne comprenois pas 
¿comment un homme fi colere fi em- 
porté , pouvoit avoir tant de patience a 
manger, 1 fut plus d'une heure a jouer 
des machoires , 8z cetre heure me parut 
un fiecle. S'il mangeoit bien, il buvoit 
encore micux. Il vuida trois de mes bou- 
teilles pendant le repas; % quand on eut 
deflervi, il le fitapporter des pipes % du 
tabac , pour expédier , difoit-11, la quá- 
trieme. Alors la dame, pour me perlua- 
der qu'elle ne demandoi: pas mieux que 
de le défaire de cet incommode , le pria 
d'aller fumer dans la chambre, Sí de 
la laiffer en liberté dans la fienne; mais 

il lui répondit brufquement qu'elle n'a- 
voit qu'a [e retirerou il lui plairoit, que 
pour lui, il prérendoit pañer la nuit dans 
Vendroit ou il [e trouvoir. 

Cesterribles % dernieres paroles ache- 
verent de me défoler. Jufques-la j'avois 
compté que cet abominable homme , 
Joríqwil auroit bu 8: mangé tout fon 
faoul, s'en iroit dans fa chambre , 8z 
queje demeurerois dans celle de fa focur 
a ronger les os qu'il auroit laiffés. Pel 
pérois , du moins, que la fin de la nuit 
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feroit plus agréable pour moi que le : 
commencement ; maisje ne pouvois plus - 
me flatter de cette eflpérance. La dame, | 
comme Í1 elle eút partagé mes peines, * 
elfaya de le détourner de [a réfolution;5 4 
S n'ayant pu en venir a bout ni par fes * 
prieres , ni par fes pleurs, elle forrit * 
en faifant toutes les grimaces d'une per-. 
fonne fort afligée. Elle ne fut pas hors * 
de la chambre, qu'il le mir a faire les 
aítions d'un homme ivre ou privé de 
jugement. Tantót il [e tenoit ais, $e 
tantót il le promenoit la pipe a la bou=" 
che ; enfuite il daníoit; puis prenant * 
lon épée, il s'efcrimoit contre la mu-* 
raille. Enfin, il ifMoit, il chantoit , il 
parloit. tout leul , en jurant comme un | 
juif, en menacant d'exterminer tous. 
ceux quioferoient leregarder entre deux 
yeux. | 

Aprés avoir employé la moirié de la 
nuit a faire ce que je viens de dire , il 
pola, par précaution, lon épée nue avec” 
deux piftolets auprés du lit , fur lequel* 
il le jetta fans le déshabiller , 8 s'éren=. 
dit [ur le dos tout de fon long. Dicu foit' 
béni, dis-je alors en moi-méme ,je crois. 
que pour s'endormir il n'a pas beloin' 
awon le berce. 1 va bientót jouer des. 
narines de la belle maniere. Je me trom- 
pal encore dans mon calcul. Son vin. 


j 
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n'étoit pas de la nature des autres. Cet 
enragé, au lieu de s'abandonner au fom- 
meil , ne fit pendant deux heures que 
s'afloupir € fe réveiller de moment en 
moment, en criant de toute la force : 
Qui ya la ? comme s'il eút entendu du 
bruit dans la chambre. Je n'en faifois 
pourtant point d'autre dans ma cuve, 
que celui que je pcuvois faire en levant 
le tapis pour micux entendre s'il dor- 
moit 3 ce qui m'arrivoit aflez louvent 
dans P'impatience ou j'étois de fortir de 
cette maudite maifon : enfin le ciel cut 
pitié de moi; ce rodomont, a la pointe 
du jour, fe mit a ronfler. Alors m'expo- 
fant a tout événement , je fortis de la 
cuve le plus adroitement qu'il me fut 
poflible. Je gagnai la porte de la cham- 
bre, en marchant fur la pointe du pied , 
á£z mes fouliers a la main; je levai tout 
doucement le loquet; puis ayant eu le 
bonheur de trouver la clef atrachée 4 la 
porte de la rue, je pris le large 82 me 
lauvai vers mon hótellerie. 

Tout le monde y dormoit encore , $z 
particuliérementmon page , quí , s'ima- 
ginant que je devois paíler la nuit dans 
les bras de l'amour , s'étoit couché 
tranquillement fans fe mettre en pcine 
"de moi. Je ne voulusréveiller perlonne 3 
$ remarquant que Pon A chez 

y 
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un patiflier du voifinage, j'entrai dans 
la boutique, en difant au maitre , qwil 
voyoit en moi un gentilhomme mou- 
rant de faim , % qu'il me feroit plaifir 
de me donner quelque chofe a manger. 
11 me répondit qu'il y avoit dans fon 
four des petits pátés dignesd'étre pré- 
fentésaParchevéque de Tolede, 8 qu'ils 
feroient cuits dans un inftant. Je ne ju- 
geal point a propos de perdre une li 
belle occafion de me refatre un peu ; 8z 
en attendant que l'on tirát les pátés du 
four, je m'occupal l'efprit de ma cruelle 
aventure , a laquelle plus je penfois $z 
plus je m'eftimois heureux d'en étre 
quitte a fi bon marché. % 
Le pátiflier n'avoit pas eu tort de me 
vanter la marchandife 5 je trouvai [es : 
patés excellens, ou bien mon appétit | 
leur preta un goúrexquis qu'ilsn'avoient | 
point. Quand je fortis de la boutique, ' 
11 étoit jour dans mon hótellerie ; je mon-. 
tal dans ma chambre $ me mis au lit, * 
oú je m'endormis profondément , aprés ' 
avoir été plus d'une heure agité du fou-. 
venir du frere 8z de la focur, 8 des. 
sul différens qu'ils avoient joués tous 
cux. | 


$ 
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COOIATEM LD RIE. ALL 


Suite des galanteries de Gufman , 
quelle en fut la fino 


Y 1urors fort bien dormi la grafle 
matinée, fi deux dames ne me fuflent 
pas venu'demander a l'hótellerie. Il y 
en avoit une fi richement vétue , que 
mon laquais ébloui de la magnificence 
de fes habits , ne crutpas pouvoir fe dile 
pen[er de troubler mon repos. Il me ré- 
veilla donc pour n'annoncer cette vifite. 
Je jugeal bien d'abord que c'étoit la lou- 
brettea qui j'avois parlé le jour précé- 
dent', £ qui pour me faire connoitre 
qu'elle aimoit a tenir la parole, m'ame- 
noit chez moi la maitreffe. 

Je n'eus pas fitót dit qu'on les fit 
entrer, que je vis paroltre une grande 
dame fort bien faite 8: de tres-bon air. 
A ladémarche noble 4 fes manieres 
alídes, je m'imaginai que ce devoit 
étre quelque dame titrée. Elle s'avanca 
auli-tót % s'afir fur une chaife dans la 
Juelle de mon lit. Je me mis en mon 
Íéant, $8 tenant mon bonnet de nuit a 
la main, je lui fis cing ou a inclina- 

15] 
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tions de téte tres-relpectueufes. Enluite: 
je la prial de m'excufer, fijela recevois 
de cette forte, en lui difant que j'ai-4 
mois mieux pécher contre la benféance , 
que de lailler attendre a la porte une. 
dame de [on mérite 82 de fa qualité. Pak: 
lons la-deflus , me répondit-elle , 82 ve-' 
nons d'abord au fait. Contentez ma cu- 
riofité ; depuis quand étes-vous a Tole= 
de? Quelle aftaire vous y amene? Y | 
lerez-vous long-tems. ái 
Ces queftions n'embarralTerent point. 
du tout un homme qui favoit compoler 
fur le champ des fables ; 8zje lui en fis 
de fi belles fur ma naiflance €z fur les' 
vues de fortune que j'avois , qu'elle de=- 
meura perluadée que j'étois un illuftre : 
feigneur 3 mais il m'échapa une vérité. 
quí gáta tous mes menfonges : aulicu. 
de lui dire que J'étois a Tolede du moins. 
pour trois ou quatre mois ,je dis quej y. 
venois leulement pour me divertir quel- 
ques jours. Je m'appercus que cela ne: 
produiíoit pas un fort bon effer. Elle: 
avolt apparemment formé fur moi quel- 
que deflein que ces paroles déconcer=. 
tolents $2 me regardantcomme un oiíeau: 
de paílage qu'elle alloit inceflamment 
perdre de vue, elle rélolut de m'arracher 
quelques plumes auparavant. 
Pour en venir a bout, elle commenca 


e 
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par Óter la mante Yun air libre 8 gra- 
cieux, découvrantun viflage d'une beauté 
parfaite , desmains plus blanches que 
la neige, avec une partie de la gorge 
qui me charma ; elle leva fa robe qui 
étoit du plus beau tafíetas d'Iralie , 8 
Íans affectation elle tira de la poche un 
grand rofaire de corail, ou éroient atta- 
chés quelques reliquaires avec pluficurs 
croix d'or 8 autres bijoux , elle fembloit 
n'avolraucun deflein, 82 badinoit avec 
ce rolaire en me parlant , comme fi elle 
n'eút pas pris garde a ce qu'elle faifoit, 
loríque tout-a-coup elle affeéta une ex- 
tréme furprile en le regardant ; elle 1'a- 
cheva pas un diícours qu'elle avoit com- 
mencé , € elle le mit a fouiller dans la 
poche avec une inquiétude qui augmen- 
tolt de moment en moment. Je lui de- 
mandai de quoi elle paroifloit étre en 
peine. Au licu de me répondre , elle ne 
fit que chercher a terre, devant , der- 
yiere $ autour d'elle; puis appellant fa 
fuivante qui Íe tenoit a la porte de la 
chambre : Marcie , lui dit-elle , ma chere 
Marcie , Jai perdu la grande croix de 
mon chapelet, cette grande croix que 
mon mari m'a donnée! Que je fuis mal. 
heureufe | Il croira que yen aurai fait 
préfenta quelqu'un. Madame, répondit - 
la foubrette , vous vous afíligez peut- 
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etre mal-a-propos. Que Íavez-vyous fi 
elle n'eft point au logis? Je crois méme 
Vavoir remarquée dans votre cabinet. 
C'eft de quoi je veux tout-2-1'heure étre 
éclaircie , reprit la dame. Retournons 
Íur nos pas. Je ne puis vivre dans cette 
Incertitude. 

Je fis inutilement tous mes efforts 
pour la retenir , en lui reprélentant qu'il 
y avoit de pareilles croix chez les orfé- 
vres , 8 que fi elle vouloit bien y con-= 
fentir, je lui en acheterois une. Elle 
rejerta mon oftre , 82 me dit d'un air 
engageant: De grace, Scigneur Cava- 
Jer , ne vous oppo(lez pas au dellein que 
Jai de men aller. Que je trouve au 
logis macroix , ou qu'elle foit perdue, 
je ne manquerai pas de me rendre ici 
demain a la méme heure. En achevane 
cés mots., elle forrit de ma chambre , 
oú elle me laiffa fort content de la fe 
gure 8 fort afiligé de lon départ pré- 
cipité. 

11 n'y eut plus moyen de dormir aprés 
cela ; je ne fis que réver a ma bonne 
fortune S< aux plaifirs qu'elle me pro- 
mettolt, julqu'a ce qu'il fúr tems de 
me lever pour diner ; alors m'étant ha- 
billé, je m'aflis a une petite table fur 
laqueile on me fervit plus de mets que 
ix perlonnes nen pouvoient manger. 
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Au milicu du repas je vis revenir Mar- 
cie, qui m'apprit d'un air trifte que la 

¿croix d'or ne s'étoit point trouvée. Ce 
qu'il ya de chagrinant pour moi, ajouta- 
t-elle, c'eft que ma maitrefle m'accuíe 
d'en étre la caule. Je l'ai, dit-elle , trop 
prellée ce matin pour l'obliger a s'ha- 
biller vite pour venir ici. J'al été par cu- 
riofité chez un orfévre , pour voir s'il 
n'auroit point de croix d'or a-peu-pres 
femblable, 8% par bonhevur il mien a 
montré une qui lui reffemble on ne peut 
pas davantage. Je compris ce que Mar- 
eie vouloit dire par la, éz tranchant aul- 
fi-tót du généreux , je lui dis que Íi elle 
avoitle tems d'attendre que j'eufle diné, 
j'irois avec elle chez l'orfevre acheter la 
croix qu'elle y avoit vue. Comme c'étolt 
jultement ce qu'elle demandoit, elle 
me répondit qu'elle feroit tout ce qu'il 
me plairoit; puis fe mettant a loucr fa 
maitreíle , elle m'en dit tous les biens du 
monde. 

Apres le repas nous allámes chez l'or- 
fevre , ou je fis Pempletre queje donnai 
ala Íuivante , en la priant de dire a la 
dame , qu'étant en quelque maniere la 
'caule de la perte qu'elle avoit faite , il 
étoit de mon devoir de la réparer. La 
foubrette ravie d'avoir fon compte , 
difparut apres m'ayoir afluré qu elle alloic 
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bien faire valoir mon procede galant , $2 
que fa maitrefle ne manqueroit pas le 
lendemain de nYen venir témoigner Ía 
reconnoiflance. 

Loríque Marcie fe fut cloignée dé 
moi , il me prit envie de chercher Poc- 
cafion de revoir la dame du quartier 
Saint - Cyprien 3 quoique j'euífle tout 
licu de m'Imaginer que c'étoit une fri- 
ponne 8 fon frere un fpadallin, j'al- 
mois 4 me tromper mol-méme, $ ou- 


bliant le tour qu'ils ¡m'avoientjoué, je 


retournal dans leur rue. J'appercus la 


dame 2une jaloufñe , 82 Pen fus bientór 


remarqué. Elle me ft figne du doigt 
qu'elle avoit quelqu'un avec elle, mais 


que je ne nYen allafíe point. Je demeu- 


ral, 6% peut-étre un quart-d'heure apres, 
je la vis fortir de chez elle. Je la fuivis 
de loin. Elle le rendit a la grande églile, 
y entra, % Payant traverléce pour gagner 
la rue des Patins, 8% de la celle des 
Merciers , elle [el glifía dans une bou- 
tique d'ou elle m'appella par figne. Je 
m'approchai d'elle XX la laluai. Que la 
matoiíe joua bien fon perfonnage | Elle 
fondit tout-a-coup en pleurs de com- 
mande ; « fe plajgnant au ciel d'avojr 
un fi méchant frere , elle me témoigna 
la vive douleur qu'elle avoit eue pour 
Pamour' de moi. Elle me jura cent 8z 
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tent fois que ce n'étoit pas la faute s'il 
m'cérolt arrivé une Í1 trifte aventure. Elle 
me dit enfuite, que pour me confoler 
de la mauvaile nuit que J'avois paílte, 
elle m'en préparoit une meilleure ; que 
lon frere alloit partir dans un moment 
pour la campagne, ouil feroir du moins 
deux jours, X que je n'avois ce foir-la 
qua retourner chez elle ; enfin elle me 
parla de facon qw'elle m'arrendrit de 
nouveau. J'eus la foiblefle de lui pro- 
mettre que je me rendrois a la mailon 
d'abord que la nuit feroit venue. 
Comme la dame éroit entréc dans cette 
boutique , elle n'en voulut pas fortir 
fans marchander quelques bagatelles a 
Pulage des femmes , € elle en acheta 
“pour cent cinquante réaux 3 mais lor(- 
qu'il fut queftion de payer , elle dit 
au marchand : Vous voulez bien me 
laifler emporter cette marchandile 82 me 
faire crédic julqu'a demain ; je vous 
envoyerai de Vargent par ma femme- 
“de-chambre. Le marchiand qui ne la con- 
noifloit point du tout, ou qui peut- érre 
me la connoifloit que trop , refuía de le 
fier a elle ; fur quoi le feigneur Guíman, 
prompt a (aifir Poccafion de faire plaifir 
aux dames , dit au marchand : mon ami, 
ne voyez-vous pas bien que madame veut 
xirc, Elle n'eft pas a cerro fomme pres. 
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Je porte la bourle,S y'ail'honneur d'étre: 
fon intendant. En achevant ces paroles, 
je tirai de ma poche , de la meilleure 
grace du monde , de beaux 8 bons écus y. 
sx je farisfis le marchand. Aprés cela, 
¿nous nous féparámes la dame $ mol. 
Adieu, mon poulet , me dit-elle tendre- 
ment; fouvenez-vous que je vous at= 
tends á neuf heures du foir: mais je' 
vous défends ablolument de faire pré- 
arerá fouper ; je prétends vous régaler 

a mon tour. 

Aprés un ennui mortel 8 de vives 
impatiences de ma part, l'heure du ren 
dez-vous étant arrivée , je pris le che 
min de la mailon de cette dame, au 
halard d'y pafler une feconde nuit dans 
la cuve. Jem'approchai de la porte ave 
autantd'empreflement que je m'en étois 
éloigné le matin. Je fais le fignal dont 
nous lommes convenus. Point de réx 
poníe. Je recommence, je ne vois ni 
n'entends perfonne. J'en luis furpris, 82 
je m'imagine quele frere averti du dele: 
fein de [a [ceur, n'eft point parti pour la 
campagne. Un moment apres , croyant 
que j'avois mal fait le fignal qui éroit de 
frapper avec une pierre au-deílous d'une 
fenétre bafle , je redoublai mes coups , 
8 c'éroit comme íi je les euffle donnés au. 
pont d'Alcantara, Je frappai méme plu- 

licurs 
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Lieurs fois ala porte. Py prétai l'oreille e 
SX n'entendant pas le moindre bruit dans 
Ja maiíon , je demeurai dans la rue jul 
qu'a minui:, fans favoir ce que je de. 
vois peníer d'un filence fi extraordi- 
haire. 

La patience , enfin, commencoit A 
m'échapper, 8 jétois prét a me reti- 
ter, quand Jappercus une troupe de 
gens armés qui venoient de mon cóté, 
Je gagnai par provilion le bout de la 
fue, 8 me misales oblerver. Jlls sar- 
réterent 2 la porte de ma nymphe, y 
Frapperent rudement ; $£ comme on 
s'obítinoit dans la maifon a ne vouloir 

as leur répondre, ils appliquerent fur 
a porte de fi grands coups de bátons, 
quíils l'auroient bientót miíe en pie- 
ces, s'1l n'eút pas paru a une fenétre une 
fervante quí leur demanda ce quiils 
fouhaitoient. Ouvrez , ouvrez, lui ré- 
pondit un alguafil , c'eft la juítice. A ce 
mot terrible, je fentis quelque frayeur, 
a je fus tenté de prendre la fuite, ne 
lachant fi ce n'étoit pas moi que ces 
archers cherchoient. Lorfqu'on fe fent 
coupable , on ne voit pas ces gens lá- 
fans ¿motion. Je me raflurai toutefois 
en faiflant réflexion que j'avois bien la 


mine d'étre la dupe de ma Princeíle 8c 
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de fon prétendu frere , qui, (clon tott= 
tes les apparences, s '¿toient artirés par 
leur bonne conduite Patrention de la. 
juítice. 

Je m'avancai méme vers la maifon , 
des que Palguafil Sc fes archers y 29 
rent entrós; £ me mélant parmi les 
voifins qui étoient defcendus dans la: 
rue pour voir les chofes de plus pres, 
jen entendis un qui difoit aux autres : 
1ls le difent frere 8z fccur , mais il ne le: 
font que du cóté d'Adam3 ceftun aven= 
turier de Cordoue , qui depuis quelques 
mois tient ménage a Tolede avec une. 
drólelle de Séville aux dépens des jeu- 
nes lots qu'ils attrapent 5 mais pour leur. 
malheur ces deux fripons fe font joués. 
a un grefhier, qui, pour levenger d'eux, 
leur fait le tour que vous VOyez. | 

A ce diícours, tous les voifins fe mi-. 
rent a rire aux dépens du grefhier, d'au-. 
tant plus quíils le connojfloient pour un 
homme nouvellement marié; mais quoi. 
qu'ils fuflent bien ailes qu'on lP'eúr du- 
pé , ils ne laifloient pas d'applaudir a la 
vengeance, tant il efi vrai que perlon=" 
nene plaint les mal-honnétes gens. On' 
peur méme dire que ce fut une coméx 
die pour les témoins de cette aventure »: 
quand ils virent Palguaíil X les ar= 
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chers, mener en prilon la dame tout 
en défordre., avec fon galant bien lié 
$ garotté. Pour moi, malgré le fou- 
venir de la cuve, je pris peu de plaiflir 
2 voir cette miférable femme dans l'état 
ou elle le trouvoit. Je fus le (cul des. 
[pectateurs qui en eut quelqhe pitié, 
quoique je fufle celui qui devoit en 
avoir le moins. Ravi pourrant de n'¿tre 
plus dans l'erreur fur fon compte, je re- 
tournail a mon hotrellerie, allez fot en- 
core pour me flatter que autre dame 
étoit de meilleure foi; mais je l'atrendis 
Inutilement le lendemain prefque toute 
la journée. Je nerevis pas méme ía fui- 
vante; de forte que ne pouvant plus 
douter que je ne fufle aufi la dupe de 
ce cóté-la, je me promis bien que dé- 
Meios je leroisen garde contre le beau 

EXC. 
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CHAPLTDTR E 200 


Gufman prend une fauffe alarme € fort 
brufquement de Tolede. Autre Aven: 
cure galante. Originede ce proverbe ; 
A Malagon , dans chaque maifon uf 
Larron, 6 dans celle de P'Alcaldi 
le pere «le fils. | 


“Decre fut la fin de mes galanterie 
de Tolede , $ pour furcroit d'infortul 
ne, je rencontral, en arrivantdans mo 
hótellerie, un alguaíil que Pon me di 
étre de Madrid , 8 l'on ajouta quí 
s'informoit de l'hóte avec beaucoup 
foin d'un certain quidam qu'il chet 
choit. Je n'appris point cela fans alté 
tion 3 néanmoins , tout troublé ql 
Jétois, je tins une aflez bonne conte 
nance 5 mais je fus agité toute la nul 
d'une inquiétude qui ne me lailla pre 
dre aucun repos. Je me levai de gral 
matin 3 8 Pelprit toujours occupé ( 
ce maudit alguafil; jallal me promé 
ner au Zacodover. Je n'eus pas fait 
tour de la place, que j'entendis crier 
Deux mules de retour pour Almagros 
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J'employai plus de tems 2 écouter ce 
cri, quía en profiter. Je me déterminal 
dans le moment a louer ces deux mules, 
comme fi eufle prelfenti que je trou- 
verois a Almagro une compagnie de 
loldats préts a partir pour Italic. Je 
parlai au crieur. Nous convinmes de 
prix. Aprés quoi 'envoyal mon laquais 
payer mon hóte 8z chercher mon ba- 
gage, quí confiftoit en une valile dans 
laquelle étoit mon habit d'homme a 
bonnes fortunes , avec de beau linge 8z 
le refte de mon argent. Aufli-tórt qu'il 
fut venu me rejoindre , je lui donnai 
une des mules, je montail fur autre, 
8z charmé de trouver [ promptement 
lPoccafion de fortir de Tolede, dont le 
féjour ne pouvoit plus m'étre agréable, 
je pris la route d'Orgaz , ou j'allai cou- 
cher cejour-la. 

ll y avoit dans l'hótellerie une jolie 
fervante , qui fembloit s'élever au- 
deffus de Ía condition par fon efprit 8% 
par des manieres gracieufes. Je liai con- 
verlation avec elle, $ dans cet entre- 
tien je fentis naltre des defirs que je lui 
témoignal; ce qui ne l'effaroucha point. 
Elle eut méme la bonté de me promet- 
tre qu'elle viendroit me trouver pen- 
dant la nuit. Mais ma mignonne, lui 
dis-je , ne me trompez-yous posea 

11] 
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je compter [ur votre parole ?Sans doute ». 
me répondit-elle. Vous étes un trop jo% 
feigneur , pour qu'on vous en falle ac- 
croire. Vous verrez Í1 ] y manque. 

On me fit coucher dans une chambre 
bafle ou ou il y avoit de Porge, 8 dont 
J eus loin de laifler la porte ouverte, afin 


que la [ervante y pút entrer a l'heure: 


qu'elle jugeroit la pius commode. Je 
m'endormisen attendantma belle, quol- 


quon ne dorme gueres ordinairement' 


dans une fiagréable attente 3 mais P'in- 


quiétude que l'alguaíil m'avoit cauléela 


nuit précédente , ne nYayant pas pet- 
mis de goúter la doucecur du fommeil , 
Yavois encore plus d'envie de me repo- 
ler que de faire l'amour. Cependan: un 

etit bruit que j'entendis dans la cham- 
e eutle pouvotr de meréveiller. Je ne 


doutai point que ce ne fúr la lervante; ' 


$ voulant la recevoir avec toute la re- 
connoiflance que fon exaétitude a tenir 
la parole me fembloit mériter: Venez, 
lui dis-je tout bas; approchez , mon ai- 
mable 3 je vous attends avec impatien- 


po da 
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ce. On ne me répondit point. Jem'ima= 
ginal que la friponne en ufoit ainíi pour 
micux irriter mes defirs. Dans cette 


confiance , la moitié du corps hors du 
lit, 'étendis mes bras pourla faifir. Je 
fentis lous ma main quelque choíe de 
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«douillet , mais d'un douiller qui révolta 


mon imagination: Comme en eftet, c'é- 
toitl'oreille d'un áne , lequel érant forti 
de l'écurie, avoit éte attiré dans ma 
chambre par Podeur de Porge qui y étoit, 
I'animal , qui dans le tems que je le 
touchai , avoit la téte baiflée , la releva 
tout a coup pour mes péchés , £ m'en 
donna fous le menton un coup qui m'é- 
branla les máchojres, € mit ma bouche 
tout en fang. Je meddevai en jurant, 8z 
dans Pintention de percer de mon épée 
les entrailles de cette maudite béte, 
qui par bonheur pour elle , fut effrayée 
du bruitque je is, 8% prit aufl-tórla furte. 
Je me recouchai en peltant contre 1*a- 
mour , 8 en renouvellant le ferment 
A Att 
que j'avois déja fait de me déñer de [es 
piéges. 

Un moment avant le jour, je com- 
mengois a m'afloupir 3 mais le muletier 
vint m'avertir que le déjeúner étoit prét, 
8 que fije voulois arriver ce jour-la de 
bonne heure 4 Malagon, je 1'avois 
point de tems a perdre. Je fús bientót 
debout; 8 aprés avoir mangé quelques 
morceaux de ce qu'il plúr a P'hote de me 
fervir, je voulus monter fur ma mule, 
qui me lanca une ruade, dont j'aurois 
été peut-étre eftropié toute ma vic, ÍI 
Jeuíle regu le coup de plus loin 3 mais 
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jétois lí pres de la quinteuíe béte ; 
qu'elle ne put me faire un grand mal. 
Au diable toute fortes de femelles , m'é- 
crial=je dans le moment ! Je fuis né pour 
en étre maltraité 3 pour divertir mes com-* 
pagnons de voyage, SX me délennuyer 
mol - méme, je leur contar en chemia * 
toute l'aventare de Páne 5 ce qui fut un 
récit bien intéreflant pour le muletier, 
qui nous dit aprés avoir ri tout fon faoul, 
que Lucia (c'étoit le nom de la fervante) 
en avoit agi de meilleure fol avec luiz ' 
qwelle lui avoit tenu compagnie une 


bonne partie de la nuit 5 8 qu'enfin il 
vouloit bien m'apprendre que les fer- 
vantes d'hótellerie appartenoient de * 
droit aux muleticrs , pour le bien qu'ils - 
failoient gagner aux hótes en leur me- * 
nant des pallagers. | 
Nous arrivámes fur le foira Malagon, 
d'ou, graces au ciel , je partis le lende- 
main fans que la fortune m'eúr joué : 
quelque nouvean tour, fi ce n'eft-que 
je m'appercus, quand nous cúmes fait 
tros ou quatre lieues, qu'on n'avoit | 
volé une boutcille d'excellent vin. Vive 
Dicu, dis-je alors en riant, ce voljuÉ | 
tifie bien le proverbe qui dit: 4 Mala. 
gon , dans chaque maifon un larron , € 
dans celle de [' Alcalde le pere € le fils. 
La-dcflus le muletier me demanda íi je 


e 
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avois Porigine de ce proverbe. Je ré- 
pondis que non , 82 qu'il me feroit plai- 
fir de me l'apprendre. La voici, reprit- 
11, sS'ilen faut croire un bon vieillard 
de qui je la tiens. 

En 1236, Dom Fernand , furnommé 
le Saint, roi de Caftille 8 de Léon, 
étant a Benevente , eut avis un jour que 
les chrétiens venoient d'entrer dans Cor- 
doue, 8: qu'ils s'étoient déja rendus mal- 
tres du fauxbourg qu'on appelle Axar- 
quia; imais que les Mores , a qui cette 
place appartenoit alors , £% qui le trou- 
voient fort fuúpérieurs en nombre, fe 
préparoient a les en chafler. Ce monar- 
que zélé pour [a religion , réflolut de 
voler au lecours des chrétiens. Il manda 
fon deflein 2 Dom Alvar Perez de Cal= 
tro, qui étoit alors a Martos, £% a Dom 
Ordogno Alvarez. Ces deux feignears, 
des principaux de Caítille , le rendirent 
en diligence auprés du Roi, qui fe mit 
aufli-tór en chemin avec eux. Comme 
il ravoit que cent cavaliers, 1l envoya 
ordre a tous les vaflaux 8z a tous les gens 
de guerre qui pouvoient étre dans les 
villes , bourgs  villages de fa domina- 
tion , de marcher vers Cordoue. Ses Or= 
dres auroient été fuivis d'une prompte 
exécution , fi le tems P'eút permis : mais 
on étoit alors dans le mois de Janvier , 
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e les pluies avec la neige avoient par- 
tout groffi les ruifleaux € fait débor- 
der les rivieres; de maniere que les 
troupes ne pouvant avancer , [e trou- 
verent dans la néceflité de s'arréter tan- 


tót dans un endroit 82 tantót dans un 


autre. 

Il en arriva un Íi grand nombre 4 Ma- 
lagon , que Pon fur pbligé de loger un 
loldat dans chaque maifon , 8 deux 
chez les bourgeoisles plus aríés. Le com- 
mandant de ces troupes 8 fon fils, qui 
en étoit auffi officier , tomberent en par- 
tage a Palcalde. Quoique le bourg fút 
aflez gros, il y avoit tant de monde, 
que les vivres devinrent d'aurant plus 
chers que le tems continuoit d'étre rude, 
Les foldats le voyant hors d'état d'en 
acheter au prix qu'ils le vendolent , com- 
mencerent a voler pour fubíifter. Tandis 
que ces chofes fe patfoient, un payían 
de bonne humeur allan: a Tolede , ren- 
contra pres d'Orgaáz une troupe de ca- 
valiers qui lui demanderent d'ou il éroir. 
1 répondit qu'il éroit de Malagon 3 fur 
quoi P'un des cavaliers lui dit : Apprends- 
nous , mon ami, ce qu'ily a de nouveau 
a Malagon. Le paylan lui fir cette ré- 
ponfe , qui depuis eft devenue un pro- 
vcrbe: A Malagon , dans chaque mai- 
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fon un larron, € dans celle de l' alcalde 
de pere Y le fils. 
C'eflt donc mal-a-propos , pourfuivit 
le muletier , qu'on explique ce proverbe 
au délavantage des habitans de Malas 
gon, puilfquiils furent les volés £ non 
pas les voleurs. On peut dire , méme a 
leur gloire, que depuis Madrid jufgu'a 
Séville, il ny a point de gíte, point 
' d'hótellerie ou Pon foit mieux traité 82 

moins écorché qu'on l'eft a Malagon. 

Au reíte , je ne prétends pas foutenir 

quilne s'y fait point de friponneries 

comme ailleurs; maisje vous allure que 
ce ne font pas les plus mal-honnétes gens 
de ce pays. 

Comme le muletier achevoitces paro- 
les, il pafía un ánier de la connoiflance, 
auquel nous demandámes des nouvelles 
d'Almagro d'ou il venoit, ll nous dit qu'il 
y avoit une compagnie de foldats nou- 
vellement levés , 82 deftinés, ace qu'oñ 
croyoit, pour PTtalie. Je treffaillis de 
joie a ce rapport , 8 pardonnaia la for- 
tune tout ce qu'ellem'avoit fait loufftir, 
en faveur de la belle occafion qu'elle 
m'offroit de contenter le defir violent 
que 'avois d'étre a Génes, 
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CEA PAST: REA 


Gufman fe préfente pour fervir dans 
une Compagnie de nouvelles levées» 
Comment il. ef regu du Capitaine , 
Ó de quelle fagon ¿ls vivent enfem= 
ble. 


Tourer ma crainte étoit que Pánier 
n'eút menti 3 mais je fus perfuadé, en 
entrant dans Almagro , qu'il avoit dit 
vrai. 'appercus un drapeau a la fenétre 
d'une maifon, ou je jugeai que le capi. 
taine demeuroit. J'allai delcendre a une 
hótellerie tout aupres, 8 je ne fongeai 
qu'a me repoler julqu'au lendemain 
matin. 

Alors m'étant paré de mon bel habit 
ez de mon linge le plus fin, je me rendis 
ala premiere églife ouj'entendisla mee, 
8 de la chez le capitalne, que je faluai 
d'unair a lui faire croire que je ne pou- 
vois étre qu'unjeune homme de qualité. 
Je lui dis que je venois exprés a Alma- 
gro pour y prendre parti dans Ía compa- 
gnie , nerelpirant que l'honneur de fer- 
vir le Roi. Mon ajuftement ne mangua 

pas 
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pas de jeter dela poudre aux yeux de 
cet oficier, qui lavoit fort bien vivre. 
Il me recut le plus poliment du monde. 
il commenga par me témoigner la joie 
qu'il avoit de me voir dans la difpofition 
d'entrer de li bonne heure dans la car- 
riere dela gloire ; puis il me remercia 
de la préférence que je donnoisa [a com=. 
pagnie, quí [e trouvoit fort honorée de 
polléder un cavalier de noble race, com- 
me ilétoitalfé de connoirre que j'en étois 
un. Ce qui me fáche , ajouta-t-11, c'eft 
que tous les emplois font remplis ; mais 
fi je ne puis vous en offrir un , du moins 
je pourrai partager le mien avec vous, 
8z nous vivrons enfemble de méme que 
Í1 vous étiez capitaine comme moi. 

Pour me prouver que des diícours fi 
honnétes n'étolent pas des complimens 
en Pair, il me retint a diner , % me ré- 
gala fort bien. 1l ne laiíla pas, fans faire 
femblant de rien, de charger un de [es 
valets de s'informer du mien qui j'étois. 
Mon page qui m'avoit entendu dire plus 
d'une fois queje me nommois Dom Juan 
de Guíman de la Mailon de Torab, al- 
fura que je portois ce nom, avouant au 
refte qu'il n'en favoit pas davantage. 
Cela fut rapporté au capitaine , qui crut 
pieulement que jétois un jeune cadet 
de cette illuftre race. De mon coóté , des 
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le jour fuivant je lui donnai A manger 
dans mon hótcllerie, € je m'épargnai | 
rien pour rendre le repas digne d'un ca- | 
valier qui auroir effectivement été ce 
que mon valet avoit dit que j¡étois. Je: 
ne m'en tins pas a ce diner. J'en donnal 
tant d'autres au capitaine $ aux princi- 
paux ofíiciers de la compagnie, quece 
n'eft pas merveille s'¡ls m'armoient tous, | 
X me regardoient comme un [ujet qui 
failoit honneur a leur Corps. Le capi- 
taine fur-tout avoit tant d'atrention pour” 
mol, que j'en étois quelquefoistout hon=* 
reux. Íl eft vrai que pour entretenir” 
lon amitié je lui envoyois pre(quetous 
les jours par mon page quelque petit prés 
Íent ¿3 qu'il vouloitbien recevoir pour me. 
marquer (on affection. 

Cependantma bouríe, qui n'avoit pas 
comme la mer un flux 3 un reflux, le 
delemplifloit a vue d'ceil, fans le rem= 
plir. Pavois déja diflipé plus de la moitié 
de mes réaux , tant en habits, en ga- 
lanteries % en frais de voyage, qu'en 
feftins X en préflens, fans compter ce 

ue J'avois perdu en jouant avec les of. 

ciers , dontla plupart favoient encor 
mieux que mol Íe rendre au jeu la for- 
tune favorable. J'étois pourtant aflez en. 
fonds pour foutenir quelque temsle bea: 
perlonnage que je failois, loríque le 


| 
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tems de nous mettre en marche atriva. 
Je fuivis la compagnie en qualité de vo-- 
lontaire juíques [ur la cóte ou elle avoit 
ordre de s'arréter , en arrendant que les 
galeres qui devoient la traníporter en 
Italie avec d'autres troupes, fuflent ar- 
rivées 2 Barcelone ou elle alloit s'embar- 
quer. Mais il plut a Dieu que cetembar- 
quement ne le fit que trois mois apres ; 
ce qui acheva de me ruiner : car voulant 
continuer de vivre avec le capitaine éz 
les autres officiers, ainír que j'avois 
commencé, je me trouvai bientót réduit 
a me fervir de mon corps de réferve, je 
veux dire de mes trente piítoles d'or, 
auxquelles je n'avois point touché juí- 
ques-la, $ que je dépenfai avec aufíi 
peu de ménagement que mes réaux, 
Quand je me vis au bout de mes der- 
nieres pieces, je vendis mon bel habit, 
enfuite mon linge 3 puis je me défis de 
mon valer, quí alla chercher fortune 
ailleurs; € n'ayant plus d'argent pour 
jouer , je celfar de fréquenter les ofh- 
ciers, qui ne devinerent que trop bien 
les railons qui m'obligeoienta changer 
de condutte. 

Les réflexions vinrent alors en foule 
fe préfenter a Penfant prodigue. Si J'é- 
tois incapable d'en faire quand j'avois 
de Pargent, en récompenle A faiíors 

V ij 
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des millions loríque je n'avois plus 
tien. Je rappelai mes folies paílées , 8 
je me fis tous les reproches qu'un péda-: 
gogue de profeflion m'auroit pu faire. Je 
pris la réfolution d'étre a Pavenir bon 
ménager, comme fi j'eufle encore eu 
des lacs de réaux dans ma valile. Je me 
repentois principalement d'ayoir donné 
tant de grands repas au capitaine , qui, 
remarquant que j'étois mal en efpeces , 
ne m'nvitoit plus depuis quelque tems 
a diner avec lui. Les autres ofhciers, 
jugeant que je 1avois plus rien a per. 
re , me tournoient le dos. Les fer- 
gents qui venoient auparavant me ren- 
dre viíite , comme a un capitaine en e- 
cond, £ qui le faifoient honneur de 
mon entretien, ne me recherchoient 
plus. Il n'y avoit pas julqu'aux foldats 
qui ne m'évitaflent. Je ne lais méme íi 
les goujats n'auroient pas dédaigné ma 
compagnie , fij'eufle voulu devenir leur 
camarade: mais il étoit juíte, aprés 
avoir fait tant d'extravagances, que 
j'en fufle fi bien puni. 

Si quelque chole pouvoit me confoler 
dans un état li malheurcux, c'elt que 
pendant le cours de ma profpérité je n'a- 
vols pas fait la moindre friponnerie. 
Cela donna fort bonne opinion de moi 
á mon capitaine , qui me croyant plus 
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quejamais un garcon de naiflance , con- 
lerva toujours pour moi de P'eftime mal- 
gré ma mifere. Il avoit trop profité de 
ma mauvaile conduite , pour ne me la 
point pardonner dans le fond de [on 
ame. 1 me recevoit affez bien quand je 
V'allois voir, fans faire femblant de pren- 
dre gardea la fituation de mes affaires. 
Y ne laifloit pas d'en étre touché; 8z 11 
ne put s'empécher de me dire un jour, 
que je lui parus plus trifte quía l'ordi- 
naire : Mon cher Guíman, 11 feudroit 
que je fufle bien dur 8 bien ingrat, 
j étois infenfible a vos peines , apres tous 
les témoignages d'amitié que vous nYa- 
vez donnés. Mais apprenez que ma for- 
tune n'eft gueres meilleure que la vótre, 
8 que je fuis vivementafiligé de ne pou- 
voir vous marquer par mes actions juÉ- 
quod va pour vous ma bonne volonté, 
Tout ce que je puis vous offrir dans le 
preflant beloin ou vous vous trouvez 
d'étre fecouru, c'eft un logement dans 
ma mailon , 8 la table de mes gens; car 
j'ai cellé par néceffité de manger chez 
moi, étant dans Pimpuiflance de rece- 
volr mes amis. 

Cette propolition , qu'il ne me fit pas 
fans rou gir, fut accompagnée de tant 
de manieres obligeantes, que je P'ac- 
ceptai, il ne fieda perlonne ES faire le 

Y 11] 
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ficr, encore moins a un homme qui n'a 


pasle lol, 8 qui ne fait ou donner de la 4 
téte. C'eft un Caméléon qui ne fe nour=* 


rit que de vent. Me voila donc devenu 


en quelque forte domeftique du capitai- 


ne, apres avoir été fon compagnon. 


ADA e 


Mais je lui dois cette juítice : bien loin 
de me traiter comme un valet, il avoit' 
desconíidérations particulierespourmoi. 


S'agifloit-1l de faire quelque chofe pour 
lon fervice 3 ilm'en prioit, au lieu de 
me le commander. De mon cóoté , pour 
conferver lon amitié, 82 gagner le pain 
qu'il me donnoit , je me montrois plus 
ardent que [es demeftiques a le fervir. 
Je prévenois les defirs. Comme il me 


LAA 


croyoit autant de diferétion que de fidé- 


lité, 82 méme beaucoup de prudence, 
quoique j'eufle aflez prouvé le contraire 
par la diffipation que j/avois faite de 
mon argent, il voulut achever de m'nÉk 
truire de l'état préfent de fes affaires, 
pour me faire connoítre, difoit- il, 
qu'il avoit une entiere confiance en 
mol. 

11 m'apprit donc qu'il étoit rellement 4 
lec , que quelques bijoux qu'il avoiten= 
core , failoient fon unique refíource, 
Savez-vous bien , ajouta-t-il, ce qui m'a 
réduita cette extrémité? C'eft le tems 
que J'ai éré obligé de confumer a folli- 
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 citer mon emploi, $ les prélens qu'il 
- 1wW2fallu faire pour l'obrenir. Oui, J'y 

renoncerois fi j'étois a recomimencer , 
quelque envie qw'alt naturellement un 
gentilhomme Elpagnol d'acquérir de la 
glolre par la voie des armes. Efteétive- 
- ment, outre Pargent qu'il m'en a coúté 
pour cela , je ne puis y penfer encore 
lans une extréme confuñon. Combien 
ai-je pallé de journées le chapeau a la 
main, aprier, aflatrer, a faire des ré- 
yérences juíqu'a terre, a traverler des ' 
-COUrs, tantót pour parlera celui-ci, 8 
tantót en accompagnant celui-la ; enín 
a valeter, a ramper, a faire mille bal- 
fefles. Mais le trait le plus piquant éz le 
“plus lenfible pour moi, c'eft ce qui m'ar- 
riva la veille du jour auquel on m'avoit 
promis ma commiílion. Aprés plus de 
buit mois de follicitations 8% de démar- 
ches, comme celle que je viens de vous 
dire , Paccompagnois le miniftre dont 
Javois beloin, £ quí fortoit du palais 5 
je le conduifis avec le plus profond ref- 
pet julgu'a fon carrofíe ; 11 monta de- 
dans, é je me couvris par malheur un 
moment devant que le carrofle partit. 
Le miniftre s'en appercut. Il me lanca un 
regard furienx , 82 me fit bien (entir que 
mon aétion lui avoir déplu, puilque ma 
commiílion nc me fut déliyrée que qua- 
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tre mois aprés. Je courus méme rifque 
d'étre renvoyé aux Calendes grecques, 
pour ma peine $: pour mon argent. 

Dieu prélerve, continua-t-il, en le- 
vant les yeux au ciel ! Dieu préferve 
tout honnéte homme d'avoir affaire 
aux perfíonnes qui ont le pouvoir 8 la 
mauvaile volonté tout enfemble | Dans 
quel aveuglement font ces idoles de 
cour , qui veulent qu'on les adore com- 
me des divinités | lis ont apparemment 
oublié qu'ils ne font que des milérables 
comédiens qui jouent de beaux róles , 
Sc qu'a la fin de la piece, c'eft-a-dire, 
de leur vie, ils difparoitront aufli-bien 
que nous. 

Mon capitaine m'attendrit par ce 
diícours, 8% je me fentis plus pénetré 
de fon malheur que du mien. Je lui té- 
moignai dans les termes les plus forts 
que mon coeur $ mon efprit me pu- 
rent fournir, qu'il n'y avoit rien que 
je ne fufle capable d'entreprendre pour 
le tirer de lembarras ou je le voyois; 
en un mot, que jexpolerois volontiers 
ma vie pour [on [ervice. 11 me remercia 
de ma bonne volonté ; mais quel fecours, 
pouríuivit-il , en fouriant, puis-je at- 
tendre de vous dans la fituation ou vous 
étes ? Je verrai ce que je pourrai faire, 
lni répondis-je. Si je fuis jeune , en ré: 
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compenfe , la néceflité aiguile Vefprit, 
82. peut luppléer a l'expérience. Lai 

fez-moi feulement réver aux moyens 
de vous faire pafler doucement la vie 
juíqu'a notre embarquement. Le capi- 
taine fourit encore aces paroles, « fans 
mé répliquer, branla la téte, pour me 
marquer qu'il failoit peu de fond fur 
des diícours qu'un zele indilcret minfl 
_piroit. S'il eút connu mes talens, ii 2u- 
roit micux jugé de moi; mais je le for- 
cal bientóta me rendre juítice. 

Comme les galeres tardoient a ve- 
nir , nous étions obligés de changer fou- 
vent de quartier, 8 nous logions par 
¿ape dans les villages. A chaque lo- 
-gement, je donnois une douzaine de 
billets quí nous rapportolent pour le 
moins douze réaux chacun , 6 quel- 
ques - uns julqu'a cinquante chez les 
riches laboureurs ; pour moi, j'avois 
mon entrée franche dans toutes les mai- 
fons, fans loger dans aucune 3 8 1l n'y 
en avoit point ou je ne jouafle de la 
eriffe. Faurois, je crois, emporté de 
Peau du puits, plutót que de fortirilans 
rien prendre. Par ce moyen, je relevat 
la marmite renveríée de mon capitai- 
ne. 1 fe remit a tenir table, 8c la fub- 
tilité de mes mains lui fournifloit abon- 

-damment de quoi faire grande chere 4 
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bon marché. Les poules , les chapons , 
les oies , les poulets 8 les pigeons tom- 
boient dru comme gréle dans Ía cuifine, 
8í je ne le laiflois point manquer de 
jambons. 

Si par hafard il arrivoit que le maítre 
d'une mailon me prit [ur le fait; fi le 
vol n'étoit pas confidérable , on n'en 
failoit que rire, 8z sil éroit de confé- 
quence , j'en étois quitte pour étre me- 
né devant mon capitaine, qui me re- 
prenoit d'un air lévere, $8 m'envoyojt 
en prifon dans une chambre , ou je re- 
cevois par Íon ordre cent coups de fonet 
que je ne [entois point , quoique je les 
accompagnalle de cris (1 percans , que 
toute la maifon en retentifloit. 1 fem- 
bloit qu'on me mit en pieces , queique 
Pon ne me touchát point du tout. Cela 
contentoit les períonnes volées, ee fau- 
voit l'honneur de Pofficier. Quelque- 
fois auffhi les plaignans intercédoient 
eux-mémes pour moi, 8 par pitié con- 
juroient le capitaine de me pardonner 
ma faute. 

Du badinage on pafle au [éricux. 
Apres ces petits coups,j'en voulus faire 
de plus importans. Je choilis pour cela 
cinq ou fix déterminés de la compa- 
gnie, avec lefquels je me déguifai pour 
aller exploiter fur les grands chemins.: 
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Nous arrétámes quelques palfans qui 
nous donnerent leur bouríle avec une 
docilité qui nous épargna des crimes 
que leur réliftance nous auroit pu faire 
commettre ¿3 mails notre capitaine ne 
fut pas fi-tót informé d'une affaire 4 
délicate, qu'il en craignicles luites, tant 
pour moi que pour lui. Il me défendit 
ce jeu-la, 8z il fallut mien tenir a de 
plus innocens; comme a trouver des 
paíle-volans , quand il étoit queftion 
de paller montre. C'elt ce que J'enten- 
dois a merveille. Je lavois fi bien faire 
changer de figure au méme foldat , foit 
par une barbe poftiche, foit par une 
emplatre fur lP'ceil, qu'il recevoit trois 
fois la paie, fans que lP'on reconnút la 
fupercherie ; enfin, je devins Á utile au 
capitaine, qu'il m'avoua que mon in- 
duftrie lui valoit mieux toute feule que 
les revenant-bon de la compagnie, 
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ARO a 


CH'AP1TRE SON 


Gufman fe rend avec la Compagnie d 


Barcelone. Il y joue un tour 4 un 


Orfévre , E sembarque pour l'Italics 


Les galeres arriverent enfin a Bar- 
celone. Des que nous en eúmes avis, 
nous nous y rendimes pour nous em- 
barquer 3 mais le tems ne fe trouva 
point favorable pour cela , £ nous fú- 
mes obligés de faire un aflez long féjour 
dans cette ville. Ce n'étoit plus la ce 
pays de reflource ou l'on pouvoit avec 
un peu d'adreíle vivre graflement a bon 
marché. Je vis bienrór mon capitaine 
tomber dans une mélancolie dont je 
pénétral facilement la caufe. Je devois 
bien connoitre la maladie , puifque 
j'étois le médecin qui Pen avoir déja 
guérl. 

Pour cette fois-la , je fentois mon ha- 
bileté en défaut , ignorant la carte de 
Barcelone, 8 le génie de les habitans. 
Je ne laiffai pas a tout ¿vénement d'of- 
frir mon [pécifique a mon malade , qui 
me dit la-deffus d'un air tres-(érieux, 


que nous n'avions plus affaire 4 des 


paylans , % qu'il falloit aller la eS 
a 
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la main. Les difficultés ne firent qu'irri- 
ter mon efprit, $ 1l me vint une idée 
«que jerélolus de fuivre. j'ai déja dit que 
le capitaine avoit des bijoux qu'il gar- 
doit comme une poire pour la foif. Par- 
mi ces bijoux, éroit un reliquaire d'or, 
garni de quelques pierreries, 2 dontil 
parloit de [e détaire pour fubfifter juk 
qua Pembarquement. Je le priai de me 
montrer- ce bijoúu, 8% je lui demandal 
S'il avoit aflez de confiance en moi pour 
vouloir bien me le laifler entre les 
mains pendant un jour ou deux, ajou- 
“tant que je le lui rendrois avec ulure, 
A ces mots, il prit un air gal, 3% me 
répondit en fouriant : Oh, oh ! mon 
petic ami Guíman , méditeriez - vous 
par halard quelqu'un de ces tours de 
palle-palle que vous avez hi bien faire ? 
Vous n'avez feulement, repris-je, qu'a 
me donner le reliquaire, $£ tenez- 
vous gaillard. Si malgré toutes les me- 
Íures queje pourrai prendre pour faire 
súrement le coup que j'ai dansla tére , 
Jai le malheur d'avoir quelque démélé 
avec la juítice, du moins je vous pro- 
mets de [auver vorre honneur, 8% de 
¡porter toute l'iniquité. 

Mon capitaine fe rendit á cela. UI 
m'abandonna le reliquaire, en me di- 
fant , qu'il fouhaitoit que je vinfle heu- 
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reulement a bout de mon entreprifes 
Perlonne n'y avoit plus d'intérét que' 
lui, puifque tout le profit lui en devott 
revenir. Je mis le bijou dans une bourfe 
que je cachai dans mon [ein, 8% dontje' 
paíflai les cordons a une boutonniere de 
mon jupon; aprés quoi j'entrai chez le 
premier orfévre qu'on m'enfeigna, S€ 
quí, par bonheurpour mol, étoit connu 
dans la ville pour un infigne ulurier. Je 
lui demandai s'il vouloit acheter un 
beau reliquaire , 8 en méme-tems je 
lui montrai celui que j'avois. Je m'ap- 
percus qu'il en fut tres-content, quoi= 
qu'il affectár de ne le point paroitre. Je” 
n'attendis pas qu'il me fit des queftions 3 
je lui dis que j'étois foldat dans une 
compagnie de nouvelles levées , la: 
quelle devoit pafler en Jtalie; quej'avois 
mangé tout Pargent que je pollédois , 
$ que n'en ayant plus , je me trouvois 
réduit a vendre ce bijou , pour n'étre 
pas fans efpeces. Allez , pourfuivis= 
je, allez vous informer de mon capi- 
taine , des autres officiers, 8z des fol= 
dats méme, quije fuis. ls vous appren- 
dront que je me nomme Dom Juan de 
Guíman. Sur le rapport qu'ils vous fe= 
ront de moi, vous verrez fi vous pou= 
vez acheter mon reliquaire en súreté. 
Pendant que vous ferez vos informa- 
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tions , je vais vous attendre [ur le port 
ou une affaire m'appelle. 
_ L'orféyre qui ne vouloit pas laifler 
echapper ce bijou, prit fon manteau, 
$ courut furle champ vers le quartier 
ou je lui dis que nous logions. 1 ne 
manqua pas d'interroger quelques of1- 
ciers 8 des loldats méme , pour [avoir 
ce que c'étoit qu'un certain Dom Juan 
de Guíman, qui [e difoit de leur com- 
pagnie. Les uns X% lesautres ( car j'étois 
généralement aimé ) Paflurerent que 
j étois un jeune homme de qualité, qui 
avoit deflein de pafler avec eux en Ita- 
lie, 87 qu'ils m'avoient vu faire une 
figure des plus brillantes ; enfin , ils lui 
rendirent un fi bon témoignage de moi, 
wil yint promptement me chercher 
urle port, ou il n'eut garde de ne me 
pas trouver, pujíque je n'étois la que 
pour P'attendre $£ le friponner. ll me 
dit, en n'abordant , qu'il me prioit de 
lui faire voir encore le reliquaire, 82 
quwil Pachereroit. Je le veux bien, lui 
répondis-je; mais tirons-nous un peu 
a Pécart. Nous n'avons pas beloin que le 
monde s'aflemble autour de nous. 

Je tirai le bijou de la bourfíe, 8 le lui 
donnai a confidérer de nouveau. Il le 
regarda de tous cótés, 8 hpres l'avoiz 
bien examiné, il me ON ce que 

j 
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yen voulois. Je lui dis deux cents écus 


dor, 8 ce n'étoit pas la moitié de ce 


qu'il valoit. Le vicil ufurier feignit 


d'étre éronné de ce prix, £ commenga : 
k , »/ s P 
de dire que Por n'étoit pas du plus fin. | 


Outre cela , il trouvade grands défaurs 
dans le travail, comme dans les pierre 


ries 5 néanmoins , il men offrit cent 
écus. Je fis le furpris a mon tour. Ce 


n'elt pas allez , m'écriai-je! C'eft le mo- * 


quer. Vous abulez de ma fituation. 


Mais quelque befoin que j'aie d'argent, 


je vous déclare que vous ne lP'aurez pas. 


a moins de cent-cinquante écus d'or. 


Il fit pourtant fi bien encore, quej'en 
rabattis trente , de forte que le marché 
fut conclu a cent-vingt. 1l me pria d'al- 
ler avec lui ala boutique pour les rece= 


voir, Ce que je refulal de faire , en lui 
difant que j'attendois un homme, 82 


que je ne pouvois nYéloiener du port; 


quíil pavoit qu'a retourner chez lui 
chercher la fomme dont nous étions 
convenus, X qu'il me retrouveroit au 
méme lieu ou il me laifloit. L'orfévre 
voyant que je m'obítinois a ne vouloir 
pas Paccompagner , $ craignant que la 


perfonne qui devoit me venir joindre , 


ne fút un de lesconfreres, auque! j'avois 
A , 

peut -érre donné rendez-vous pour le 

éme fujet , courut au logis avec d'au- 


ES 
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tant plus d'empreflement qu'il avoit 
plus d'envie d'avoir le reliquaire. 

J'appergus bientór ce vicux fripon 

ul revenoit tout efloufflé. Il portoit 

ans un petit fac les cent vingt écus 
d'or, qu'il me compta dans la main. Je 
lui demandai le petit fac dans lequel je 
remis Por, 8z lui offris a la place la 
bouríe ou avoit été le bijou 3 mais fal- 
fant lemblant de ñe pouvoir défaire les 
cordons que j/avois expres bien atta- 
chés , je tiral, comme par impatlence, 
d'un étui qu'il avoir 2 [a ceinture, un 
couteau pour les couper. Quoique cette 
action le furprit un peu, il étoit fi élo1- 
gné d'en pénérrer la caule , qu'il reprit 
le chemin de La maifon, tres-fatisfait 
d'avoir proficé d'une bonne occafion , 
éz ne [e doutant nullement du piége 
que je lui avois tendu. 

Je le laiflai faire quelques pas 3 puis 
je fis ligne a un de mes camarades qui 
ne valoit pas micux que mol, 8 que 

J'avois pofté dans un endroit avec ordre 
d'accourir quand je l'appellerois. Je le 
chargeai des écus d'or que je lui dis de 
porter á notre capitaine. Enfulte cou- 
rant apres mon orfévre que je n'avois 
pas perdu de vue, je Patreignis dans un 
carrefour , ou il y avoit, par ha/ard, 
une troupe de loldars ETE ól le 
1] 
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montrant du doigt , je me mis a crierz 


Au voleur , feigneurs foldats , au vo- 


leur. Pour Pamour de Dieu, arrétez ce 


vieux fripon qui m'a volé. Ne le laiflez 


point échaper. Les foldars, dont il y en 
avoit quelques-uns de notre compagnie, 


ae 


arréterent aulli-tót Vorfévre , en lui de= 


mandant pourquoi il me donnoit fujet 
de me plaindre ainíi de lui. H fur d'a- 
bord fi troubié, fi fail de crainte 2z d'éron- 


nement, qwil n'eut pas la force de pro- : 
noncer une parole. D'ailleurs, quand * 
31 auroit parlé, cela eúr éré inutile z la ' 
voix de fon acculareur eúr érouffé la 


fienne. On n'entendoit que moi, je criois 


fans cefle ; £% pour faire plus d'imprek 


fion fur les loldats, je me jertai a ge- 
noux devant eux , en implorant leur fe- 
cours avec de faulles larmes. 
Melfleigneurs , leur difois-je , vous 
voyezdans ce vieux [célérarle plus grand 
hypocrite qu'il y ait en Elpagne. J'étois 
tout-a-l'heure avec lui fur le port. 1l a 
remarqué une bourfe dans mon (ein 3 
il m'a demandé ce qu'il y avoit dedans. 
C'eft, lui ai-je répondu , un reliquaire 
que mon capitaine , mon maítre , a ou- 
blié ce matin [ur le chevet de [on lit, 
Sá que j'al pris pour le lui rendre. Ce vo- 
leur que vous tentz m'a prié, d'un air 


honnete , de le lui montrer , en me di= 


de Gufman d' Alfarache. 163 


“fant quíil étoit orfévre 8% qu'il le con- 
noifloir en bijoux. J'ai contenté la cu- 
riofité. Aprés quoi il m'a propofé de lui 
vendre ce reliquaire. Cela ne fe peut 
pas, lui aije dit, puilqu'il eft a mon 
maítre. En méme-tems je l'ai remis dans 
ma bouríe quí éroit attachée a mon ju- 
pon. La-deffus mon voleur, en m'amu- 
ant de paroles, a tiré de Pétui qu'il 
porte a Ía ceinture, un couteau dont 
11 s'eft fervi pour couper les cordons 
dont vous pouvez encore voir les bouts. 
Donnez-vous , s'il vous plait, la peine 
de le fouiller, 8 vous lui trouverez la 
bourfe avec le bijou dont 1l n'a pas eu 
le loifir de le défaire, tant je Par fuivi 
de pres. 

Les foldats le fouillerent auffi-tót 5 
ils tirerent la bouríe 8 le reliquaire 
quil avoir mis dans fon ein, 8z s'ap- 
percevant qu'en eftetles cordons avoient 
été coupés, ils demenrerent convaincus 
que Porfévre étoit un fripon. 1 avoit 
beau protefter 8 jurer que je lui avois 
vendu ce bijou , ils refulerent de le 
croire , ne pouvant le perluader qu'un 
vieil orfévre cúr éré capable d'acheter 
d'un jeune foldat un reliquaire fi riche, 
fans le foupconner de lPavoir dérobé. 
Encore .une fois , feigneurs foldats, 
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s'écria Pacculé , j'ai payé le reliquaire. 
2 ce jeune homme, a telles enfeignes 
qu'il doit avoir actuellement fur lui 
cent vingt écus d'or que je lui al comptés 
dans la main. Vous n'avez qu'a le fouil- 
ler a [on tour, vous lui trouverez ces 
pieces d'or quiil' vient de recevoir de 
mol il n'y a qu'un moment. Les foldats , 
pour le contenter, le mirent a me vifi- 
ter par-tout, Sí voyant que je n'avois 
point d'argent ,ils commencerent a Pac- 
cabler d'injures, 82 méme 2 le battre ; 
néanmoins , comme il ne celloit de les 
prier de nous mener P'un X autre de- 
vant le juge, ils nous y conduifirent 
tous deux. 

La, je rapportai l'affaire de la méme 
facon que je l'avois contée aux grivois, 
lefquels ayant été interrogés parle Juge, 
en dirent plus qu'il n'en falloit pour faire 
croire que VPorfévre m'avoit effeétive- 
ment pris de force le reliquaire; d'ail- 
leurs, ce bourgeois étant connu pour 
un homme fort intéreflé 8 trés-peu feru- 
puleux , on n'étoit que trop dilpofé a 
le croire coupable. Le magiftrat toute- 
fois voulant avoir quelque confidéra- 
tion pour (a famille , qui étoit des meil- 
leures de la bourgeoifie , fe contenta de 
lui faire une forte réprimande, X me 
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-remit le bijou entre les mains, avec 
ordre de le reporter a mon maíitre : ce 
qui fut exécuté [ur le champ. 

Le capitaine , quand je lui fis le récit 
de cette aventure, rendit grace au ciel, 
dans le fond de lon ame , de ce qu'elle 
avoit eu une Í heureufe fin. il avoit 
craint, avec beaucoup de railon , que 
je ne me tirafle plus mal d'une affaire (1 
Icabreule, $ ma hardiefle le fir trem- 
bler, Quoiqwil eút feul profité de la fri- 
ponnerie, il rélolut de fe défaire du 
fripon ; 1l ent peur que je ne le perdifle 
a la fin par quelgues-uns de mes tours. 
Il atrendoit avec impatience le jour 
de notre embarguement. 

Ce jour, fi defiré de lui, arriva peu 
de tems aprés. Les galeres fortirent du 
port de Barcelone, 8 nous tranfpor- 
rerent heureulement a Génes. Nous 
n'eúímes pas plutót rmis pied a terre, 
que mon capitaine me dit en particu- 
lier : Mon cher Guíman, nous voici 
enfin dans le pays ou vous avez tant 
fouhaité d'Ctre ; carje lui avois fait con- 
fidence du deflein que j'avois d'aller 
voir mes parens; li faut , s'il vous plait, 
que nous nous féparions. J'appréhende 
comme tous les diables vos petits coups 
de main. lis pourroient un jour me por- 
ter malheur. Adicn , mon ami, pouríul- 
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vit-il , en me mettant dans la main uná 
piítole 3 je luis fáché de n'étre pas en 
état de micux reconnoitre vos Íervices, 
En achevant ces paroles il s'éloigna de 
moi , me laiflant fi érourdi du compli- 


ment qu'il venoit de faire , que je ne 


pus lui dire un (feul mot. Mais que lut 


aurois-je dit ? Falloit-il lui reprélenter 


tous les périls que j'avois aftrontés pour 
. . . »/ . A 

lui? Il ne les ignoroit pas. C'étoit méme 

a caule de cela qu'il me chafloit. Je ne 


devois pas étre 11 furpris de lon procédé, 


Pavois le deftin que les méchans ont 


d'ordinaire. On fe fert d'eux tant qu'ils' 


font utiles ; comme des viperes 8z des 
fcorpions on en tire la fubítance pour 
en compoler des remedes, % Pon en 
jette le refte, 
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ATT RE SAVE 


Gufman arrivé a Génes, prend la ré: 
Solution d'aller fe préfenter devant 
fes parens. De quelle maniere ils le 
regolyent. 


Ausstrór que J'eus quitté mon cas 
pitaine, ou, pour mieux dire, quand 
je vis qu'il n'abandonnoit , je ne lon- 
geail qu'a me confoler de ce malheur, 
Rien n'étoit plus propre á me le faire 
oublier, que de peníer qu'enfin j'étois 
a Génes, apres avoir li long-tems [ou- 
haité de m'y voir. J'allai d'abord faire 
un tour dans la ville, ou je demandai 
des nouvelles de mes patens. J'appris 
qu'ils étoient hauts 8  puiflans Sei= 
gneurs, S des plus riches de la répu- 

lique. Cela me cauía bien de la joie, 
S< me fit juger que je recevrois d'eux 
de grands fecours, lorfqu'ils fauroient 
que jétois un extrait de leur noble fa- 
mille. 

En attendant que je fuffe en état de 
les aller faluer chez eux , je jugeal 2 
propos de chercher une petite hótellerie 
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ou je puíle.vivre a peu de frais. Ma pik 


tele ne pouvoit me mener loin. Encore 
fallut-1l en employer une partie en fou- 
liers , dont j'avois un extréme beloin. 
Mon habit étoit déja bien ulé, auffi-bien 
que mes bas £ mon chapeau. Tout mon 
équipage commencoit a menacer ruine. 


Tant mieux, dilois-jez mes parens ne. 


fouffriront pas que je demeure comme 
je luis ; ils ne voudront pas que je leur 
falle déshonneur. Ne perdons point de 
tems , hátons-nous de nous faire con. 
noltre , pour fortir promptement de 
miere' 7 


Me voila donc a chercher mes parens 


$ a demander le chemin de leur mai- 
fon , enme vantant publiquement d'étre 
de leur famille ; ce qui leur fut bientót 
rapporté par des gens qui ne les aí- 
moilent guere, $ qui jugeant que la 
vue d'un jeune homme fi mal équipé ne 
leur feroit pas grand plaifir , s'étoient 
empreflés a leur porter certe agréable 
nouvelle. Mes généreux parens en fu 
rent au delefpoir. 1 leur femblóit que 
ma pauvreté les couvroit d'infamie 3 SE 
je ne voulois pas jurer, que s'ils eul 
fen: pu, fans le commettre , me faire 
poignarder , lis n'y auroient pas man= 
qué : outre quiils n'euflent fait en cela 


_que fuivre Pulage de ce pays-l2. Mais. 


comme 
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commé on s'entretenoit déja de moi dans 
touge la ville, 8 que Pon s'y fouvenoit 
encore de mon pere, fi Pon m'eút vu 
tout-a-coup dilparoltre , on n'en auroit 
pas demandé la caule. 

Ne [ois pas Ícandalilé , leéteur, de la 
mauvaiíe opinion que j'ai de mes pa- 
rens. Je m'imagine qu'a leur place tu 
ne ferois pas autrement qu'eux. Sup- 
pofe-toi , pour un moment, aufli riche 
quils l'étoient , 87 me dis de quelle fa- 
gon tu recevrois un gueux , qui tout-A- 
coup tombé des nues viendroit te faluer 
au milicu d'une rue, en te difant : Bon 
jour, mon oncle , je (uis fils de votre 
frere ou de votre Íceur. Tu trouverois 
_cela bien mortifiant. J'eus l'imprudence 
de me préfenter publiquement devant 
eux, Aufli je nen abordai pas un qui ne 
me traitáar d'impofteur £ de fripon. Ils 
accompagnerent méme de menaces ces 
deux épithetes: Croyez-nous , me di- 
rent-ils , ne vous arrétez point a Génes, 
de peur d'y pafler fort mal votre tems. 
FP'avois beau nommer mon pere, 82 pro- 
telter qu'il avoit tenu fon rang parmi 
les nobles Génois; tous les mauvais pa- 

rens P'avoient oublié, 

Je rencontrai pourtant un foir certain 
vieillard qui , fans le découvrir, m'a- 
borda d'un air doux $ honnéte : Mon 

Tome lI, p 
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fils , me dit-il , n'elt-ce pas vous qu 
avez Íujert de vous plaindre de quelques 
perlonnes titrées qui ne veulent pas vous 
reconnoitre pour un homme de leuf 
lang ? Je répondis qu'oui, XX je lui 
qui étoit mon pere. Vous me parlez 
reprir le vieillard, d'un noble que Jal 
vu autrefois. 11 elt conftant qu'il a dans 
cette ville des parens qui lont des gens 
conlidérables. Je vous dirai méme que 
je connois un banquier qui doit avolt 
_€té des amis de votre pere, 8 qui des 
main , car il eft trop tard aujourdhul. 
vous mettra au fait de toute votre fas! 
mille. En attendant queje vous men 
chez lui, continua-t-il, venez logt 
dans ma maifon; je fuis indigné de Pas 
cueil que vos coulins vous ont fait. 1 
devoient plutór vous recevoir avec 4. 
fetion. Mais luivez-moi, $ compte 
que le banquier vous vengera bien d 
leur dureté, k 
F'acceptai Poffre que ce bon vieillai 
me failoit de me donner un logementy: 
en rendant grace au ciel d'avoir 
une fi heureufe rencontre. Je n'ave 
garde de me défier d'un parcil perlon*! 
nage. 1 avoit l'air grave £ débonnaire 
la téte chauve 8z la barbe blanche ret+ 
doient la mine vénérable. IU s'appuyolt 
fur un báton,  portoir une longu 
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robe ; je le regardois comme un autre 
S. Paul. Lorfque nous fúmes dans la mai- 
fon , qui me parur un hótel magnifique , 
1l vint un valet qui voulut lui Óter la 
robe ; mais le yieillard ne la quitta point 
par un excées de politefle, 8 renvoya le 
valet, aprés lui avoir dit quelques pa- 
¡roles italiennes , qui furent pour moi 
de l'hébreu. Enfuite il me fit entrer dans 
¡une lalle , ou pendant une heure entiere, 
1lm'entretint des affaires d'Elpagne. Puis 
venant infenfiblement a celles de ma fa- 
¿mille , il me fit force queltions, parti- 
¡culiérement Íur ma mere, 8 je n'y ré- 
¡pondis point en fot. L'entretien com- 
'¡mencoit a m'ennuyer, quand le valet 
'revint. Ils eurent encore enfemble une 
¡petite converfation en italien, a laquelle 
Je ne compris rien non plus qu'a la pre- 
imiere. Mais immédiatement aprés, le 
¡bon homine s'adreflant a moi, me dit 
en Elpagnol : Je fuppofe que vous, avez 
IHfoupé ; il elt tems de s'aller coucher, 
vous devez avoir beloin de repos. Nous 
nous reverrons demain. Puis le tournant 
vers le domeftique : Antonio-Maria , 
pourfuivit-il, conduifez ce gentilhomme 
au plus bel appartement de ma mailon. 
J'avois plus d'envie de manger que 
de dormir, ou plutót , je mourois de 
faim , ayant par malheur q jour 
1] 
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la fort lobrement a mon auberge, pour, 
mieux ménager ma piftole qui tiroit a la 
fin. Néanmoins , de peur d'abuler des 
bontés d'un hóte qui paroifloit li difpolé 
a me rendre [ervice, je fuivis fon valet, 
comme Íi j'eufle eu le ventre plein, Ce 
domeftique me fit d'abord traverler une 
enfilade de lept a huir pieces pavées d'al- 
bátre £ toutes plus propres les unes que 
les autres. De la nous entrámes dans une 
galerie pour aller gagner une trés-belle 
chambre ou il y avoit un lit fort riche 
ez bien garni, avec une tapiflerie mag- 
nifique. Vous voyez votre chambre ,. 
me dit Antonio-Maria , le lit qui vous 
elt deftiné. Il n'y couche jamais que des 
Princes ou des parens de mon maítre. 
Ce valet , apres in'avoir laiffé confi= 
dérer un peu la richeffe des ameuble- 
mens , s'offrita me déshabiller, mais 
je m'en défendis pour caufe. Outre que 
Je n'érois pas bien aife qu'il vit une che- 
miíe toute déchirée, mon habit avoit 
befoin d'une main plus intéreflée que 
la fienne a me Póter délicatement. Ce- 
pendant , foit par malice , foit qu'il crút: 
que je ne m'oppofois a fa bonne volonté 
que par politefle, il revint a la charge 3 
8 fe metrant en devoir de me [ervir 
malgré moi, il me prit $ me tira (i bruk 
quement une manche, que Íi je n'cufle 
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pas eula précaution de la tenir de l'2u- 
tre main, Jl me P'auroit fans doute arra- 
chée. Alors le priant d'un air chagrin de 
me laifler en repos , j'allois tout de bon 
me facher contre lui, s'il ne fe fútpoint 
arrété pour prévenir ma colere. Je me 
retiral dans la: ruelle , oúm'étant promp- 
tement défait de mes guenilles , qui ne 
tenoient qué'a deux lacets , je me fourral. 
vite dans le lit, dont je lentis que les 
draps ¿rolent propres 8 parfumés. Aprés 
quoi ,je disau valet qu'il pouvoit em- 
porter la chandelle. Je mai garde, me 
répondit - il; ce [eroit le moyende vous 
faire pafler une trés-mauvaile nuir. 1 le 
cache dans cette chambre , dont le pla= 
fond eft fort ¿levé, de grandes chauves- 
louris qui font aífez communes dans ce 
pays-ci, 87 dont vous feriez incommodé 
Íi vous demeuriez fans lumiere. Ajoutez 
a cela, pourfuivit-il , qu'il revient dans 
les principales mailons de cette ville:cers 
tains efprics mal-failans , dont on ferois | 
infailliblement tourmenté, fi 'on népli- 
geoit d'avoir dansles chambres des chan- 
delles allumées , dont ces lutins, 1 ce: 
qu'on dit, fuientlaciarré. Il me faifoit 
tous:ces contes d'un air ingénu, 82 je 
les écoutois avec toute la crédulitd d'un 
enfant, au lieu: deme dE de cet An- 
11] 
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tonto-Maria , dont la mine fourbe me 
devoit étre fulpecte. 

11 ne fut pas fitót hors de machambre, 
que je me levai pour aller fermer la porte 
aux verroux , moins dans la crainte d'é= 
tre volé, que dans l'elpérance d'empé- 
cher par -la les elprits de m'y venir per- 
fécuter. Apres cela, me croyant en sú- 
reté , je me recouchai , ££ me mis a faire 
des réflexions fur les bontés du relpec- 
table vicillard chez qui je me trouvois. 


Bien loin de le foupgonner de quelque - 


mauvais deflein, ce que je n'aurois pas 
manqué de faire, £i3j'eufle eu un peu 


plus d'expérience , je me reprélentai 


qwil falloit que ce fut quelqu'un de mes 


plus proches parens , lequel n'avoit pas 


voulu fe faire connoitre ce foir-la , pour 
me [urprendre plus agréablement le len- 
demain matin. Je gagerois bien, di- 
fois-je , qu'a mon réveil je verrai venir 
un taillcur qui me prendra la mefure 
d'un b3bit. Je puis compter que j'aurai: 
bientót toutes mes petites commodités, 
Je-n'ai pas perdu ma peine d'avoir paÑlé . 
la. mer pour venir en Iralie. C'eftainí, 
qu'en me bergant des plus agréables pen- 
fées , je livrarpeu:apeumes [ens au lom-,. 
mejl le plus profond. : 1034 el 
Quoiqu'Antonio-Maria m'eút dit que:> 
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“les efprits mal-failans étolent ennemis 
de la lumiere, ma chandelle allumée ne 
put me garantir des perlécutions de qua- 
tre figures de diables qui entrerent dans 
ma chambre. Je n'entendis pas d'abord 
le bruit que firent ces démons ; mais leur 
intention n'étant pas de relpeéter món 
repos , ils s'approcherent de mon lit, 
en tirerent les rideaux , me faifirent tous 
quatre , deux par les mains, deux par 
les pieds , 8 m'enleverent. Je me réveil- 
lai enfin, $ me voyant fufpendu en 
Pair entre les griftes de ces quatre dia- 
bles , je demeurai tellement épouvanté , 
qu'on peut dire que j'étois plus mortque 
vi£, lls avoient la forme fous laquelle 
on reprélente un démon ; de grandes 
queues , des maíques effroyables 8 des 
cornes 4 la téte. Je perdis Pulage de la 
voix. A peine me reftoit-il quelque fen- 
timent. J'en eus pourtant encore aflez 
pour invoquer quelques Saints dont les 
noms le prélenterent a mon elprit. Mais 
quand j'aurois récité des oraiíons , c'eút 
été autant de bien perdu. Je n'aurols pu 
cbafler ces lutins. Les exorciímes méme 
auroient ¿té inptiles. 'avois affaire a 
des diables baptifés. lls me mirent dans 
une de mes couvertures , en prirent 
chacun un coin, 8 commencerent a me 
berner avec tant de vigueur, qu'ils me 
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lancoient juíqu'au plafond, contre le= 
quel je m'imaginois a tout moment que 
y allois me cafler la téte ou quelqu'un de 
mes bras. P'en fus quitte toutefois pour 
des contufions € des meurtriflures. 1ls 
ceflerentenfin de me faire voltiger, foit 
par fatigue, foit qu'ils fentiffent que ma 
peur étoit laxative. Tis me coucherent 
tout rompu. Puis m'ayant recouvert, 
ils éreignirent la lumiere, 8 s'en retour- 
nerent par ou ils étoient venus. 

Je demeurai dans ce pitoyable état 
jufqu'au lever du foleil, $ la frayeur 
dont j'avois été faifi m'agitoit encore, 
lorfque je fis un effort pour me lever, 
dans le deflein de fortir au plus vice 
d'une maifon ou Pon: rempliffoic di mal 
les devoirs de l'hoípitalité 3 mais je ne 
me levai ni ne m'habillai point fans rele 
lentir de vives douleurs, dont je ne 
pouvois me rappeller la caufe , lans don- 
ner mille malédictions au vieillard quí 
n'avoit fait traiter Í cruellement. Ce 
m'étoit plus pour moi ce perfonnage Ái- 
digne de véncration, cer homme de bien 
que je m'applaudiflois d'avoir rencontré. > 
C'étoit alors un vieux forcier, damné- 
dés ce monde, hy ea 

Avant que .de fortir de la chambre, -. 
je fus curicux de favoir par ou les ele 
prits malins y étoient entrés, Y exami- 
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nai d'abord la porte, 8 la trouvant au 
méme étar ou je Pavois laiflée en me 
couchant , c'elt-a-dire , fermée aux ver- 
roux , je ne pouvois croire raiflonnable- 
inst qu'ils fe fuflent introduits par-la 5 
'mais ayant levé une tapiflerie, Papper- 
'qus une grande fenétre qu'elle couvroit, 
3% qui donnoit fur le corridor. Elle étoit 
_méme encore ouverte , les lutins ne 
s'étant pas mis fort en peine de la fer- 
mer. Je ne fis point de bruit, de peur 
que les battus ne payaflent encore P'a- 
mende, $ je n'afpirois qu'a me tirer 
de ce maudit endroit. J'étois déja dans 
la galerie , -lorfqu'Antonio-Maria vint 
au - devant de moi pour me dire que. 
lon maítre m'attendoit dans une églile 
a deux pas de la. Je ne lui répondis , 
quien le priant de me conduire a la 
porte de. la rue. Ce quil fit d'un aufhi 
grand lang-froid , que s'il n'eút pas été 
un des démons qui m'avoient fi bien 
berné. Des que j'eus la clef des champs , 
je ne demandai pas mon refte. Je m'en- 
fuis tout-a-coup comme fi je n'eufle 
paseule moindre mal. Que la frayeur 
préte de force ! P'allois comme le vent. 

D'abord que je me vis en liberté , ma 
faim , que la crainte avoit (ufpendue, 
recommenga de (e faire fentir, $ devint 
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telle , qu'il me fallut , pour la (atisfaire ; 
acheter un peu de viande cuite $ un 
morceau de pain, que je mangeai en 
marchant toujours. Jene m'arrétai point 
que je ne fuíle hors de la ville ¿ mais 
alors appercevant une taverne , J'entrai 
dedans pour boire un coup. Le viv, que 
Je trouval bon, ranima mon courage. De 
maniere qu'aprés un petit repas je pris 
la: route de Rome, en m'occupant du 
gracieux accueil que mes parens m'a- 
voient fait, 8 fur-tout de celui du vieil- 
lard. Je fis ferment de ne jamais oublier 
la déteftable nuit que ce vieux loup gris 
m'avoit procurée en me menant loger 
chez lui, % d'en tirer vengeance, fi la 
fortune m'en fournifloit Poccafion. 
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EZ IATA ENTIERRO 


SHASTA RE AV. 


Du parti que Gufiman prit en fortant 
de Génes. 


Je m'éloignois de Génes , lans tourner 
la téte pour regarder cette ville, com- 
me li jeufle craint d'étre changé en 
plerre. Je rellemblois a un échappé de 
«da bataille de Roncevaux, $ je mar- 
chois toujours fans tenir de route afíu- 
réec , quoiqué jeulle deflein d'aller a 
Rome. Enf ,Jarrivaia unbourga dix 
mille de Génes, £ je m y arrétal pour 
me délaller pendanr quelques heures, 
J'achevai la de dépenfer ma piítole. En- 
fuite m'abandonnant a la providence, 
¡je pouríuivis mon chemin. 

Je me retrouvai bienheureux d'étre 
saccoutumé a la mauvaile fortune, 87 
¿avoir déja quelques principes de l'art 
de gueuíer. Sans cela , que ferois-je 
devenu ? P'aurois éré fortá plaindre; au 
lieuqu'avec le talent d'exciter la cha- 
¡rité du prochain, on peut fans argent 
voyager en Italie. Il faut rendre cetre 
juítice aux Icaliens, qwil n'y a point 
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dans le monde de nation plus ck 
ble que la leur. Pour preuve de 
c'eft queje pouffai julqu'a Rome / 
dépenfer méme un fou de tout l'arg 
que je regus en chemin $ que je gard 
On me donnoit dans les yillages plus: 
viande 8 de pain que je n'en pouv 
manger,. La gueulerie en ce pays-la 
donc d'une grande reflource pour 
gens d'elprit mal-ailés quí veulent 
crifiera la parefle. Aullije m'accoqui 
í1 fortá ce métier , que je n'en chet 
plus d'autre. Il eft vrai que me vé 
dans la capitale du monde catholi 
avec aílez d'argent pour m'habillej 
fas au commencement un peu tent 
Je faire , pour me mettre en érar da 
-prélenter mes lervices a quelque g 
Ícigneur 5 mais je réfiftai courage 
ment ace defir, qui me parut une' 
tation du diable. 4 

Oh l oh! Guíman, me difois-jeám 
méme , avez-vous envie de vous 
ner ici les mémes airs qu'a Tolede 
par malheur , quand vous aurez 
ployé tout votre magota vous habil 
vous ne trouvez point de conditi 
qui vous ñourrira, monami? D'aille 
pen[ez-vous qu'un bel babit neu 
propre a rendre le monde charitab 
Détrompez-vous. Vous ferez beauc 
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mieux vos orges vétu comime vous étes, 
Croyez-moi , profitez de vos -vieilles 

'folies, au licu d'en vouloir faire de nou- 

=velles. Demeurez tranquille , 82 n'ayez 
point de vanité. En me parlant de cette 
forte , je tirai ma bout(e 8% lui fis un nou- 
veau noeud. Puis apoltrophant les efpe- 
ces qui étoient dedans : Demeurez enfer- 
mées-la , leur dis-je, julqu'a ce qu'il s'ef 
fre une meilleure occalion de [ortir, 

Je commencai donc a promener mes 
haillons dans les rues de Rome , 8 a de- 
mander l'aumóne en gueux , qui déja le 
croyoit un maítre, $ quí pourtant 
n'étolt encore qu'un apprentif en com- 
parailon des mendians de ce pays-la. 
Il y en eut entr'autres un jeune, qui, 
remarquant de queile facon je m'y 

renois , jugea que javois befoin de 
econs , £ voulur bien m'en donner. 
Nous nous aflociámes tous deux, e 
pour me rendre plus utile a la fociété, 
11 m'apprit les différentes manieres , $£ 
les tons divers dont il falloit demander 
aux uns $ aux autres, lans parler de la 
variété des dilcours qu'on leur devoit 
tenir. Les hommes , me dit-il, ne font 
point touchés de ces voix plaintives $2 
lamentables dont les gueux font reten 
“tir les airs. ls mettent plus volontiers 
la main a la poche , quand on leur de- 

Tome l, 
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mande fimplement pour l'amour de 
Dieu. Quantaux femmes, continua-t-il, 
comme les unes font dévotes a la fainte 
Vierge, les autres a Notre-Dame du: 
Rolaire, c'eft par lá que nous les em- 
paumons. 1l eft bon aufli de leur fou- 
haiter qu'elles foient prélervées de tout. 
péché mortel, de faux témoignage , du! 
pouvoir des traítres 8 des méchantes* 
langues. Ces fortes de voeux faits en ter-: 
mes énergiques € d'une voix forte, 
leur arrachent l'argent du fond de l'ame, 
Il m'enfeigna de plus de quelle ma=: 
niere on pouvoit infpirer de la compal= 
lion aux riches, $ ce qui eft encore 
plus difficile, aux dévots de profeflion. 
En un mot, je regus de lui de fi bonnes: 
inftruétions , que je m'en trouvai fort' 
bien. Je ne lavois que faire de tout ce. 
qu'on me donnoit. Je connoiflois déja' 
Rome , depuis le Pape julqu'au dernicr 
de les marmitons. De peur de fatiguer 
mes pratiques a force de leurdemander , 
J'avois divilé la ville en fept quartiers y 
dont j'en vifitois réguliérement un cha-=' 
que jour. Je n'étois pas moins exadt 2 
parcourir les égliles, quand on y célé=! 
broit des fétes , 8 je faifois alors dans 
ces endroits-la de copicules recettes de, 
menues monnoles. A l'égard des mor- 
ceaux de pain qui m'étoient ordinaire= 
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ment donnés aux portes des mailons, 
Jen vendois le luperdu aux pauvres 

onteux, qui, par la fecrete alliftance 
des fideles, étoient en érar de les payer 
comptant. Des villageois ££ d'autres 
gens qui engraifloient de la volaille 8 
des cochons en achetoient aufli; mais 
les faileurs de pain d'épices érojent ceux 
¡de mes chalands avec qui je trouvois le 
' mieux mon compte. Je failois encore 
de l'argent de toutes les vieilles hardes , 
que m'apportoient p9ur me couvrir la 
peau les perfonnes charitables , qui ne 
pouvoient lans pitié voir un garcon de. 
mon age preíque nu, fur-tout pen- 
dant l'hyver. 

Depuis ce tems-la, ayant fait con- 
noillance avec les premiers docteurs de 
notre faculté de gueulerie, 'achevai de 
me perfetionner par leurs confeils , $2 
par leur exemple. J'allois avec eux dans 
les grandes mailons, quand on y fai/oit 
des aumónes publiques. Un jour que 
nous étions une trentaine pour le moins 
a la porte de l'hótel de 1'Ambafladeur 
de France , entendis un de mes con- 
freres qui difoit derriere moi: Regardez 
ce vilain gourmand d'Elpagnol. Il gáte 
le métier. Sil arrive le ventre plein 
dans un endroit ou quelqu'un lui pré- 
[ente de la loupe ou de la viande , il em 
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veut point. Cela nous perd. On juge 
par la que les pauvres, pour la plupart, 
en ont plus qu'il ne leur en faut. Un de 
nos anciens qui me connoifloit, ayant 
oui ces paroles, dit au gueux qui ve- 
noit de les prononcer : Paix , camarade. 
Ne voyez-vous pas bien que c'eft un 
étranger qui n'eft pas encore inftruit de 
nos regles. Laiflez-moi faire. Je veux 
lendoétriner. Il n'a pas la téte dure , Sí 
je puis vous aflurer que dans peu il en 
vaudra bien un autre. | 

Aprés avoir ainíi pris mon parti, il 
m'appella tout bas, K£ me tiranta lécart, 
il me fit plulieurs queftions. Il me de- 
manda de quelendroit d'Elpagnej'étois, : 
comment je me nommois , depuis quel 
tems je demeurois á Rome; $ quand 
J'eus répondu a tout cela trés - laconi- 
quement, il me repréfenta , mais avec 
beaucoup de douceur, les confidérations 
mutuelles que les pauvres fe devoient 
les uns aux autres , pour le decorum de 
la gueuíerte ; gu'ilséroientobligés d'étre 
unis $ de s'entendre comme des freres 
en foire. De-la, sengageant dans un 
grand détail, il «me révéla des fecrets 
qui me firent bien connoítre que j'étois 
encore fort au - deflous de ces grands 
hommes. 1 m'apprit entr autres chofes, 
dont je n'avois de ma vie entendu 
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parler, de quelle facon je pouvois élar- 
gir mon eltomac , £ manger quatre 
fois plus qu'a mon ordinaire fans en 
etre incommodé. Il n'oublia pas de me 
remontrer que je devois , loríque je 
mangerois devant le monde , faire pa- 
roítre une extréme avidité. Ce qui étoit 
eflentiel , difoit-il, pour perfuader que 
les pauvres mouroient de faim. Apres 
cela il finit, en me difanta quelle heu- 
re il falloit que j'eufle foin de me ren- 
dre a tels 8z tels endroits , dans quelles 
_mallons il m'étoit permis d'entrer dans 
la cuifine , 82 méme juíques dans la 
chambre , 82 il me marqua celles dont il 
m'éroit défendu de paíler la porte. 
J'appris par coeur toutes les loix de 
la gueuferie que mon doéteur m'avoit 
enleignées; mais je me contentois d'ob- 
ferver les plus ellós Néanmoins 
comme j'avois l'ambition de vouloir 
me diftinguer dans toutes les profeflions 
que j'embraflois, il m'arrivoit fouvent 
de halarder des démarches qui ne tour- 
nolent niá mon honneur ni a mon pro- 
fir. Telle fut entrrautres celle que je fis 
un jour du mois de Septembre. Il fai- 
oit une chaleur exceflive ; je m'avifai 
Vapres-dinée, entre une heure 8 deux, 
d'aller dans les rues de Rome demander 
Paumóne de porteen porte. Je m'étois 
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mis dans la téte qu'on ne manqueroit 
pas de croire qu'il falloit que je fufle 
bien preflé par la faim pour gueuíer a 
parcille heure par un tems li chaud. Je 
comptois que ce leroit a qui m'apporte- 
roit des vivres ou de l'argent; néan- 
moins je parcourus tout un quartier 
fans recueillir sia fruits des lamen- 
tations dont je faifois retentir Pair , que 
des rebuffades 8 des injures. 

Je gagnai un autre quartier dans Def 
pérance d'y trouver des coeurs plus fen- 
fibles a mes cris. Je frappai á une porte 
avec mon báton , perlonne ne me ré- 
pondir. Je recommengai julquw'a trois 
ou quatre fois trés-rudement 3 mais 
dans le tems que je m'obítinois á vou- 
loir que quelqu'un de la maifon me fit 
connoltre qu'on m'y entendoit, il pa- 
rut a une fenétre un garcon de cuifine, 
qui lavoit apparemment la vaiflelle , 8£ 
qui pour prix de mon opiniátreté me 
vería fur la téte une chaudronnée d'eau 
bouillante ; aprés quoi il le mita crier: 
Garre P'eau la-bas. 

Si-rót que je me fentis baptiler fi 
chaudement, je pouflai un cri li effroya- 
bie 8 fis mille grimaces , comme ki 
jeufle fouffert de cuifantes douleurs, 
Dans un moment je me vis entouré 
d'une grande quantité de monde, Les 
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uns blámerent le garcon de cuifinex 
mais tous les autres me dirent que j'a- 
vois tort d'aller ainíi réveiller les hon- 
nétes gens qui dormoient, € que fi je 
n'avois pointenviede prendre du repos , 
je ne devois pasdu moins troubler celui 
desautres. IÍ y en eut pourtant quelques- 
uns qui furent touchés de compafhion , 
Sá quí pour me confoler de ce trifte 
accident, me mirent dans la main quel- 
que monnote, avec quoi jeme reriral 
pour aller m'elfuyer au log1s. C'eft fort 
bien fait, me difois-je en chemin. Ne 
te contenteras-tu jamais du néceflaire ? 
Quel démon t'a trompé en te pouflant 
2 faire ce que les autres ne font point. 

Jétois déja fort pres de chez mol, 
lorfqu'un des plus anciens de notre fo- 
ciété , £ mon voifin, m'appella. J'en- 
tai dans une cave ou il farloit la réfi- 
dence. 1 me préíenta un vieux tabou- 
ret boíteux , 8 quand je fus afhs, il me 
demanda d'ou je venois, de quel bain je 
fortois , € qui m'avoit fi bien ajufté? 
Je lui contai mon aventure. Il en rit de 
tout fon coeur. C'étoit un vieillard ori- 
ginaire de Cordoue , né, élevé £ defti- 
néa mourirdans la gueulerie. Mon pau- 
vre Guíman, me dit-il , je crains fort 
que tu ne fois jamais qu'un benér. Il 
conle danstes veines un lang trop chaud. 
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Tu veux érre maítre avant que d'avoir., 
été difciple. Ne vois-tu pas bien que tu . 
as mal fait de t'écarter de nos coutu- 
mes ? Mais puilque nous lommes tous 
deux du méme pays, $ que ta jeunefle 
te rend exculable , je veux t'enfeigner 
tous tes devoirs. Premiérement, mon 
ami, apprends qu'on ne donne point 
lVaumóne a Rome l'apres-midi. Les 
bourgeois , aufli-bien que les perfonnes 
de qualité , font dans ce tems-la ce que 
nous appellons la ficfte en Elpagne, $ 
c'elt leur faire de la peine que de les 
éveiller ou Jes empécher de s'endormir. 
Quand un pauvre a demandé deux fois 
J'un ton élevé l'aumóne a une porte, 
SX quon ne lui répond rien, c'eft une 
marque qu'il n'y a perflonne au logis ou 
qu'on n'y veut pas étre, 8 par confé- 
quent il doit alors paffer fon chemin , 
lans s'arréter a perdre la fon tems. Ne 
fois pas aflez imprudent pour ouvrir 
une porte fermée, encore moins pour 
entrer dans la mailon; demande de la 
rue , de peur des chiens du logis, qui 
lavent bien nous diftinguer des autres 
hommes, £ qui , nous regardant com- 
me leurs rivaux , nous haiflent naturel- 
lemenxt. 

Un des meilleurs avis que je puifle te 
donner, pourfuivit-il , c'elt de 'avertir 
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que tu es Efpagnol. Ce qui fuppole en 
tvi une oftion prochaine a brul- 
quer ceux qui te refuleront la charité, 
Ainfi, quand tu t'adrefferas 4 quelqu'un 
de ces mauvais riches , qui non-[eule- 
ment ne nous affiftent jamais , mais quí 
nous reprochent méme avec aigreur 
notre fainéantile, fonge qu'il ne faut 
répondre á ces diícours durs que par des 
paroles pleines de douceur € d'humilité. 
Autre confeil tres-important : Si, par 
hafard, ce qui neft arrivé cent fois en 
ma vie, tu approches d'un cavalier, 
qui, dans le moment que tu lui de- 
mandes Patímóne , Óte fon gant $ met 
la main dans (a poche ,je ne te défends 
pas de lentir de la joie a cette action ; 
mais fi tu Vappercois qu'il n'a fouillé 
dans la poche que pour en tirer lon mou- 
choir , d'en témojgne aucun chagrin 82 
ne gronde pas entre tes dents 5 car peut- 
étre a-t-il pres de lui un autre cavalier 
quí veut te faire llaumóne , 82 que tes 
murmures déetourneroient de fon deffein. 

Aprés que le vieux Cordouan m'eút 
donné ces préceptes politiques , il m'ap- 
prit de quelle maniere on pouvoit faire 
naltre une faufle lepre 82 des ulceres 5 
comme on faifoit enfler une jambe; par 
quelle adiefle un bras paroiflojt tout 
difloqué, $. avec quoi l'on rendoit un 
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vilage plus pale que celui d'un mort. 1. 
pofiédoit enfin mille fecrets curieux qu'il 
eut la bonté de me communiquer , tant 
par amitié pour moi, que de crainte de 
s'en aller dans Pautre monde fans les. 
avoir laiflés a perfonne: en effer, il cea 
de vivre peu de jours aprés. 


CLA PT TRA. 


De Pagréable vie que Gufman menoit 
avec fes Confreres. Relation du. 
voyage quil fit a Gaéte. Hiftoire: 
d'un Gueux qui mourut a Florence» 


Marcrí la diípofition textuelle des 
ftatuts de la gueuíerie je nejugeal point: 
a propos de faire part a mes confreres 
des fecrers du Cordouan , qui ne les. 
avoit révélés qu'a moi. Cependant nous 
vivions tous enfemble dans une union 
parfaite. Nous nous aflemblions quel- 
quefois le foir jufqu'a dix ou douze , 8Z 
nous paflions le tems a difpurer fur les 
exclamations nouvelles que chacun de 
nous inventoit. Il y avoit méme des 
gueux qui découvroient des manieres 
de bénédictions dont ils faifoient tra- 
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fic, 82 qu'ils vendoient aux autres que 
les achetoient a caule de la nouveauté. 

Les jours de fétes nous étions de 
grand marin dans les égliles ou il y 
avoit indulgence pléniere. Nous nous 
empreflions a occuper les meilleures 
places. C'éroit a qui feroit auprés du bé- 
“nitier ou a Pentrée de la chapelle de la 
ftation. Nous y demeurions toute la ma- 
tinée, 8% le plus louvent nous fortions 
de la ville le foir pour courir les vil- 
lages des environs, aufli-bien que les 
fermes 8 les maifons de plailance , d'ou 
nous ne revenions guere fans étre char- 
gés de pieces de lard , de pain, d'ceufs 
8z de fromages , quelquefois méme de 
vicilles hardes, tant nous favions ex- 
citer la pitié des bonnes gens de la cam- 
pagne. Si quelque períonne de confidé- 
ration venoit a paroitre ur notre che- 
min, du plus loin que nous lP'apperce- 
vions , nous commencions a former un 
concert de voix plaintives, 8% a deman- 
der lPaumóne, pour lui donner tout le 
tems de mettre la main a la poche , au- 
trement elle auroict pu paller fans vou-= 
loir s'arréter. 

Loríque nous rencontrions plulieurs 
bourgeois enlemble, % que nous avions 
le loilir de nous préparer a les aborder, 
'chacun de nous jouoit Lon róle 5 1'un 
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failoit le boiteux, l'aurre P'aveugle ; ce- 
Jui-ci le manchotr , celui-la le muet, un 
“autre le tordoit la bouche ou marchoit 
Jes jambes renverítes , un autre mar- 
choit avec des potences; nous failions, 
eníin , toutes Íortes de figures , ayant 
foin que les plus habiles de notre bande 
fuflent a latéte pour rendre la Ícene plus 
touchante. 

11 falloit entendre les vocux que, nous 
failions pour tirer la moélle de leur 
bouríe. Nous fouhaitions que Dieu leur 
voulúr donner des enfans , bénir leur 
commerce XX leur conflerver leur fanté 5 
par de femblables louhaits , nous les 
engagions a remplir les nótres. Il ne fe 
failoit pas une partie de plaifir, pas un 
feíftin dont nous ne tiraflhions picd ou 
aile. Nous étions pour cela des animaux 
de haut nez. Nous ne manquions pas 
de nous rendre en petit nombre a l'en- 
droit ou le donnoit la féte , 8c d'y trou- 
ver nos franches lippées. Hótels d'Evé- 
ques, de cardinaux , d'amballadeurs, 
toutes les grandes mailons nous étolent 
ouvertes; nous les occupions l'une aprés 
Pautre. Ainfi nous pollédions tout , quoi: 
que nous n'euflions rien. 

Je ne lais comment mes camarades le 
trouvoient afteótés quand ¡ls recevoient 
la charité des mains d'une dame jolie; 

pour 
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pour moi, milérable pécheur , forfque 
je me prélentois devant une jeune per- 
fenne qui m'enchantoit par la figure, 
je lui demandois l'aumóne en face , 8 
la regardois fixement entre deux yeux. 
"Si elle me donnoit elle-méme de Par- 
gent , je preflois tendrement la main 
entre les miennes , 8 la baifois avant 
qu'elle m'échappár. Mais je faifois cette 
action téméraire d'un air Íi relpetueux, 
ou pour mieux dire, fi hypocrite , que 
la dame n'étant point en garde contre 
mon plailir, prenoit ce trait infolent 
pour un tranfport de reconnoiflance. 

Les plaifirs dela vie que l'on croit faits 
¡pour les grands du monde $ pour les 
riches , font plutót le partage des guéux, 
¿quí en favourent la douceur avec plus 
¡de licence, plus de goút € plus de tran- 
¡quillité qu'eux. Quand les pauvres n'au- 
roient pas d'autres avantages que celui 
de pouvoir demander $ recevoir lans 
peine 8 lans honte , c'eft un privilége 
¡que le refte des homes n'a pas, Íi 
¡nous en exceptons les fouverains qui 
'¡peuvent aufli , fans rougir, demander 
¡a leurs peuples : mais la différence qu':l 
y a entre les louverains 8% les gueux, 
¡Ceft que les premiers demandent fou- 
ivent de Pargent a des gens pauvres, $e 
qu'au contraire les autres n'en deman- 
ii. Tomel R 
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dent guere qu'a des perlonnes plus ri= 
ches qu'eux. Il n'eft donc point d'état 
plus heureux que celui des mendians3.- 
mais tous ne connoiflent pas leur bon» 
heur. La plupart uniquement occupés. 
des délices de la vie animale , ne jouife. 
fent que d'une partie de leur félicités. 
lls ne lentent pas combien il eft doux 
de vivre dans l'indépendance , lans pro» 
cés « lans crainte d'avoir placé [on at- 
gent : d'étre au-deflus des intrigues: 
état, des affaires, du négoce X de 
tous les embarras ou les autres font plo. 
gés jufqu'a leur mort. Certes, le pre» 
mier quí embraíla ce gente de vie de 
voit étre un grand philolophe! 

Je croirois volontiersles gueux affran 
chis du pouvoir de la fortune, li d 
tems en tems cerre malicieuíe décfle n 
prenoit plaifir a Pexercer fur ceux , en 
leur failant éprouver de petites dil= 

races, comme celle qui m'arriva dans 
la ville de Gaéte, ou je voulus aller pa 
curioliré, m'imaginant qu'un homm 
qui pouvoit déja le donner pour habile 
dans le métier , ne feroit pas plutór dans 
ce pays-la, qu'il tomberoit fur lai uné 
gréle d'aumónes. Je n'y fus pas fitór 
rendu, que me couvrant la téte d'uné: 
faule reigne , que je favois admirables 
ment bien faire , je me plagai a la porte: 
: Y 
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d'une églile. Le gouverneur de la ville 
palla prés de moi par halard , 8% apres 
m'avo1r regardé avec quelqueatrention , 
me fit la charité, Un aflez grand nombre 
d'habitans des deux lexes luivirent fon 
exemple , 8 ce fut une bénédiction pen- 
dant cing ou fix jours; mais Vavidité, 
comme Pon dit , fait crever le fac. Un 
jour de féte , ma teigne me paroiflant 
une invention ulée , il me prit envie 
d'avoir un ulcere a lajambe, X je men 
fis bientót venir un, en me fervant du 
fecret que le yieux Cordouan m'avoit 
—enfeigné. | 
Ayant donc mis ma jambe dans un 
¡état a me rapporter , ace qui me [em- 
'bloit , autant qu'une bonne vigne , J'al- 
¡1x1 me polter avantageulement a la 
¡porte d'une autre églife. La , commen- 
¡cant d'une voix dolente 4 vouloir ex- 
primer les douleurs que me caufoit mon 
ulcere , je nYattirai les yeux des per- 
fonnes quí paffoient. Il me parut méme 
que J'excitois leur compaflion, quoique 
mon viíage vermeil, car 'avois négligé 
de le rendre pále, démentit mes plaintes 
Ss dút infpirer de la défiance 5 mais les 
bonnes gens ny regardent pas de lipres, 
je recevois plus d'aumónes [cul , que 
tous les autres gueux qui es , 
y 
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qui m'auroient yvoulu au diable avec mon 
ulcere. 

Le gouverneur , pour mes péchés, 
s'aviía de venir entendre la mefle dans 
cette églife; il jerra la vue fur moi, $ 
me reconnut a la voix. Il lui auroit été 
impoflible de me déméler autrement , 
puiíque j'avois alors la téte enveloppée 
d'une ferviette qui me defcendoit juÉ 
ques fur le nez. C'étoit un homme qui 
avoit de l'efprit 8 beaucoup d'expé- 
rience. Dés qu'il m'eut remis, je m'ima- 
gine quil dit en lui - méme : Depuis 
quatre jours que j'ai vu ce drole-la, fe. 
peut-il qu'il lui foit venu un ulcere a la 
jambe ? 1! y a quelque chofe la-deffous , 
approfondiflons un peu cela : Mon ami, 
me dit-il, en m'adreflant la parole, 
vous étes tout nu , votre milere me 
touche ; fuivez-moi, je veux vous faire ' 
donner une chemile. 

J'eus Pimprudence de lui obéir fans 
Je foupconner d'aucun mauvais deflein ; 
car , pour peu que je me fufle douté de 
celui qu'il avoit , je vous réponds que, 
 ma!gré les gens de la fuite, je me [erois: 
dérobé au chátiment qu'il me prépa- 
roit. Loríque nous fúmes arrivés chez 
lui, il menvilagea d'un air fi froid 8 4 
févere, que J'en congus un malheureux 
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prélage; puis il me demanda fi ce n'é- 
tolt pas moi qu'il avoit vu a la porte 
d'une églile la téte couverte de teigne. 
Je palis a cette queftion , 8: n'eus pas la 
hardiefle de répondre que non. La-del 
£us il voulut voir ma téte, £ n'y remar- 
quant pas la moindre apparence de tei- 
gne, il me dit: Apprends-moi par quel 
remede fingulier tu tes guéri fi parfai- 
tement du mal que tu ayo1s il y a quatre 
Jours 5 de plus, ajouta-t-il, je ne con- 
gois pas comment, avec le vilage rubi- 
cond que je te vois, tu peux avoir un 
ulcere a la jambe: Seigneur, lui répon- 
dis-je , tout déconcerté, 8z ne lachant 
ce que je dilois , je Pignore..... Mais 
c'elt Dieu qui le veut ainíi. 

Je fus encore plus troublé , quand je 
l'entendis ordonner a un de les laquais 
d'aller chercher un chirurgien. Je com- 
pris ce que cela fignifioit, 82 jaurois 
fait une tentative pour me fauver, fi la 
porte n'eút pas été fermée : mais elle 
Pétoit, 8 il ny avoit pas moyen de 
m'échaper. Enfin le chirurgien arriva. 11 
examina ma jambe : 8 tout habile hom- 
me quil éroit, il auroit peut-étre été 
trompé, file gouverneur ne lui cúc dit 
tout bas les rarfons qu'il avoit pourme 
eroire un fourbe. Aprés cela le chirur- 
gien cut peu de peine a ree la 

11] 
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vérité, Il oblerva de nouveau Pulcere , 
8 dit d'un airde capacité: Ce mendiant 
D'a pas plus de mal a la jambe que j'en 
ai a Poil. Quon m'apporte de l'eau 
chaude, 8 je vous prouverai ce que 
avance. On fit aulli-tór chaufter de 
l'eau , avec quoi le chirurgien me lava 
8 frorta la jambe, qui devint en un infe 
tant li nette « fi laine que je n'eus pas 
le petit mot a dire pour m'exculer. 
Alors le gouverneur , jugeant qu'il 
étoit de fon devoir de récompenfer mon 
adrefle , me fit donner la chemife qu'il 
avoit eu la bonté de me promettre. Elle 
me fut appliquée fur la peau dans le 
moment par un vigoureux domeftique 
qui me compta trente bons coups de 
fouet pour les frais de mon voyage ; 
aprés quoi Pon me pria de fortir de la 
ville Fe le champ, en m'aflurant que 
Jen recevrois bien davantage , fi je 
m'avilois d'y revenir. 1 y avoit di 
fuperflu 4 me défendre de remettre le 
pied dans Gatte ; il fufiloit pour m'en 
orer Penvie, que jy eufle ¿ré £ bien 
traité. Je m'éloignai donc promptement 
de cette maudite ville en ferrant les épau- 
les, 8 jeregagnai le plurót qu'il me fut 
polflible les terres du Pape. Je donnai 
mille bénéditions a ma chere Rome, 
des que je lappergus. Je pleurai de joie 
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en la revoyant,  fouhaitai d'avoir les 
bras aflez longs pour l'embraller. 

J'allai rejoindre mes camarades , a qui 
je me gardai bien de faire part de mon 
équipée. S'ils l'euffentíne, ¡ls fe feroient 

ong-tems moqués de moi , d'avoir été 
de gaieté de cocur me faire louetter A 
Gatte. Je leur dis feulement que j'avois 
parcouru par curiofité quelques villages 
voilins; mais qu'il me fembloit que hors 
de Rome il n'y avoit point de falut pour 
les gens de notre efpece. J'avois eflec- 
tivement fait une grande folie de quitter 
cette ville de bénédiétion ou nous érions 
£1 bien nourris, %£ ou nous recevions 
tous les jours quelques menues mon- 
noies. Grain a grain la poule remplit 
fon ventre. Nous amaflions notre ar- 
gent, Sí aprés l'avoir converti en or, 
nous le portions coulu a nos vétemens 
Lous des pieces qui cachoient quelque- 
fois de quoi acheter un habit neuf. On 
pouvoit dire que nous étions tout cou[us 
d'or. l y avoit parmi nous de vieux co- 
quins qui portoient fur eux des trélors., 
Les pauvres lont avares é cruels; ¡ls 
pofiedent ces deux vices au fupréme de- 
gré. Je puis citer un exemple fort fin- 
gulier de leur avarice 8 deleur cruauté, 
en rapportant l'hiftoire d'un gueux que 
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j'al connu : elle eft aílez curicule pout 
mériter d'¿tre racontée. 

Un pauvre mendiant Génois, nom- 
mé Pantalon Caftelleto, s'étant marié 
a Florence, eut de fon mariage un fils 
qu'il le propola de mettre en état de 
vivre [ans étre obligé de travailler ni de 
fervir. Pour cet effer, abufant de la fa- 
cilité qu'il y a de difloquer £ de rom- 
pre les membres délicars d'un enfant 
nouveau né, 1l eur la barbaric d'eftro= 
pier le fien. Peut-étre , leóteur, vas-tu 
in'arréter dans cet endrojt , pour me 
dire que ce n'eft pas une chole fort ex- 
traordinaire aux gueux. J'en demeure 
d'accord ; les mendians de toutes les 
nations du monde font [ujets a cette in- 
humanité , pour exciter la compaífion 
des peuples : mais notre Pantalon , com- 
me Génois, voulut furpafíer tous les 
peres la delfus; il défigura [on fils de 
telle facon, qu'il en fit un monítre fans 
pareil, "Ce malheureux enfant, en qui 
tout éroit contrefait, a l'exception de 
la langue 8 des bras , auxquels on n'a- 
voit pas touché , drtant (orti de len 
fance, alloit par les rues dans une elpe- - 
cede cage [ur un petit Ane qu'il condui- 
foit lui-méme avec les máins. 

Si fon corps n'avoit pas la forme hu- 
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maine, en récompenle fon efprit étoit 
excellent. Il en donnoit des marques a 
melure qu'il avancoit en áge. 11 faifoit 
Íur-tout des reparties £ plailantes E £i 
[pirituelles , que tout le monde en étoit 
enarmé. Il recevoit de grandes aumó- 
nes , qu'il ne devoit pas moins a la gen- 
tillefle de lon efprit qu'a la pirié que la 
períonne inípiroit. Fait comme il étoit, 
il ne laifla pas de vivre loixante-douze 
ans, apres lefquels il tomba malade, 8z 
fentant bien qu'il mourroit de la mala- 
die, il rentra en lui-méme , demanda 
pour confelleur un babile %£ bon reli- 
gieux quil connoifloit; 8 s'étant en- 
tretenu avec lui de les affaires tant (pi- 
rituelles que temporelles, il fit venir 
un notaire, €z lui dicta lon teltament 
dans ces termes : Je laz fe mon ame a 
Dieu qui l'a créée , mon corps a la terre, 
G je veux étre enterré dans ma paroife, 
Item. J'ordonne que mon áne foit ven- 
du, € que largent qui proviendra de 
cette vente foit employé a payer les frais 
de mon enterrement. Pour de bát, je le 
legue "au grand duc mon feigneur”, a 
qui il appartient de droit, E que je nom- 
me exécuteur teftamentaire, és mon hé- 
ritier univerfel. 

Ce gueux mourut peu de jours aprés, 
8: fon teftament rendu public devint le 
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fijet de tous les entretiens de la ville de 
Florence. Tout le monde ayant connu 
le défunt pour un homme qui avort été 
toute Ía vie un plaifant 8 un rieur, s'ima- 
ginoit qu'il n'avoit fait cet alte qui 
paroifloit burleíque , qu'afin de faire 
encore apres fa mort rirte le public. 
Mais le grand duc en jugea tout autre- 
ment. Comme il avoit cent fois entendu 
parler du teftateur 8£ de fon bon el 
prit , 1l foupconna que le teftament 
n'éroit pas fans myltere. Pour s'en 
éclaircir, il le fit apporter dans [on pa- 
lais le bar dont il avoit hérité. Il or 
donna quon le défit en préflence de tow- 
te la cour , qui ne fut pas peu [urprife 
d'en voir fortir diverles pieces d'or juf= 
qua la valeur de trois mille fix cents 
écus de quatre cents maravedis chacun. 
On (ur aprés cela que c'étoit par avis 
de fon confefleur qu'il avoit ainfi dile 
polé de fon bien, dont le grand duc, 
en prince jufte 8: pieux , fit un trés-bon 
ulage, puilqu'il Pemploya tout entier 
a fonder quelques mefles 4 perpétuitá 
pour le teltateur, : 
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GABBA TRE ZNX 


De la compafíon que Gufiman fit á un 
Cardinal , € quelle en fue la fuites 


UN beau jour nyétant levé de grand 
imatin , luivant ma coutume , Jallal 
afícoir a la porte d'un cardinal, qui 

alloie pour un des plus charitables de 
rn J'avois pris la peine de faire en- 
fler une de mes jambes, [ur laquelle on 
“voyoit un ulcere a braver l'examen des 
plus clairvoyams chirurgiens. Je ma- 
vois pas oublié pour le coup de rendre 
mon vilage pále. Je n'aurois pas éré ex- 
culable de faire deux fois la méme fau- 
te. Je frappal bientórt Pair des plus trif- 
tes accensque ma voix pouvoit former, 
8z demandant douloureulement l'aumó- 
ne , jatrtendris pluficurs domeftiques 
qui entrerent ou fortirent. Ils me don- 
nerent quelque chole; mais je ne failois 
que pelotter en attendant partie. C'é- 
toit au maítre que j'en voulois. Il parut 
enfin 5 fi-tót que je Pappercus, je redou- 
blal mes cris, mes plaintes, mes dé- 
monftrarions de douleur , $ je Papol- 
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trophai dans ces termes : “O noble 
» chrétien , ami de JÉsus -CHRIsT 5 
» ayez pirié de ce pauvre pécheurafili- 
» gé, quí [e trouve eftropié a la fleur 
» de lon Age. Que votre éminence , 
» monfeigneur , foit touchée de ma 
_»miílere, 8 louée foit la palfion de 
>» notre Rédempteur », 

Le cardinal, qui étoit un (aint hom= 
me, s'arréta devant moi pour m'enten- 
dre , 8 ne regardant que Jésus* 
Churisr dans ma perfonne , il dit aux 
domeftiques qui le fuivoient : Prenez 
ce pauvre entre vos bras , emportez-le 
dans mon appartement. Qwon lui óte 
ces vieux haillons qui le couvrent : qu'on 
lui donne du linge blanc : qu'on le mette 
dans mon propre lit, 8 qu'on m'en 
drefle un autre dans la chambre «pro= 
chaine. Ce qui futexécuté fur le champ. 
O clhrarité quí doit faire honte 4 tant de 
prélats qui croient que le ciel leur doit 
encore du refte, quand ils font la moin- 
dre attention a la mifere d'un pauvre ! 
Mon cardinal ne le contenta point de 
cela ; il fit venir les deux plus fameux 
chirurgiens de Rome, leur recomman- 
da d'examiner ma jambe , de faire tout 
leur poffible pour me guérir, SK apres 
leur avoir promis de les bien récom- 

ADA EN peníer, 
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penfer , il fortit pour aller ou (es afai 
res Pappelloient. 
Sur la foi de cette promeile, les chi- 
rurgiens commencerent a confidérer 
mon ulcere, quí leur parut d'abord un 
mal incurable. 1 lembloit effeétive- 
mentque la gangrene y fút déja. Néan- 
moins, cela n'étoit que leffer de quel- 
ques herbes, £ ne duroit qu'un certain 

elpace de tems; aprés quoi, fi Pon n'a- 
voir loin de renouveller le fecrer, la 
' jambe redevenoit dans Íon état naturel. 
¡Mes examinateuts quitterent leurs man- 
| teaux, tirerent leurs étuis , demande- 
| rent du feu dansun réchaud, du linge 
| blanc 8z fin, du lait 82 des ceufs. Pendant 
¡| qu'on le difpofoit dans la maiíon a leur 
¡| donner ce qu'ils fouhaitoient , ils le 
| mirce 2 me queftionner fur mon mal, 

a s'informer depuis quand je Pavois, 
82 fi je ne favois point quelle en pou- 
¡voitétre la caule; fi je buvois du vin, 
ez quelle étoit ma nourriture ordinai- 
¡re : enun mot, ils me firent toutes les 
queftions que ces gens-la ont coutume 
¡de faire en parcille occalion; $2 aux- 
¡quelles je ne répondis rien, tant j'avois 
Pelprit troublé 8: effrayé du terrible 
appareil qui le préfentoit 4 ma vue, 
J'étois dans une grande perplexité, ne 
lachant a quel laint me vouer; carje ne 
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eroyois pas qu'il y en eút au ciel quí 
vouluflent intercéder pour un fripon. 
Je me [ouvins alors de ce qui m'étoit. 
arrivé a Gaéte, 8 je craignis méme de 
n'en étre pas quitte a Íi bon marché, | 
Les chirurgiens , aprés avoir tourné. 
8 retourné vingt fois ma jambe , le re= 
tirerent dans une autre chambre , pour 
s'entretenir plus en particulier , 8 le | 
communiquer leurs oblervations. J'eus 
un affreux preflentiment de-cet entre- 
tien. J'appréhendai qu'il ne leur prit 
fantaifie de me couper la jambe. Je lau- 
tal du lit en bas pour les fuivre 8z les 
écouter , bien rélolu de confeífler la yé= 
rité , [ije les voyois déterminés a l'am=. 
putation. Je me tins donc a la porte, 8 
prétant une oreille tres-attentive a leurs 
difcours , j'entendis un de ces me beurs 
qui difoit a l'autre : Confrere, voila de 
quoi nous occuper long-tems , pour. 
peu que nous voulions nous entendrez. 
le feu eft a cette jambe , 8 nous pou= 
vons mener cela bien loin. Vous mos 
quez-vous , répondit Pautre? il n'y ah 
ron plus de feu que j'en ai fur la main. H 
C'eft un mal que nous emporterions en h 
moins de deux jours. Vous n'y penfez. 
pas, reprit celui qui avoit parlé le pre- $ 
mierz par St, Cóme, je me connois en ul- $ 
ceres , 8 je louriens qu'en voici un gan- hh 
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grené. Non, non, mon ami, repartit 
Pautre. Croyez.moi, notre patient eft 
un fourbe. li n'apoint de mal véritable. 
Je [ais bien de quelle fagon il s'ett fait 
venir ce faux ulcere. J'en ai déja vu de 
femblables , $ je connois les herbes 
dont cet impofteur s'eft lervi pour Le 
mettre dans l'état ou il eft. 

, A ces mots, le chirurgien qui avoit 
été ma dupe, en fut tout honteux ; mais 
s'imaginant quiil y alloit de fon hon- 
neur de perlifter dans fon fentiment, 
il ne fe rendit point a celui de lon cama- 
rade. Ce qui fit naitre entr'eux une dil- 
pute, qui feroit devenue tres-vive , Í1 
le plus habile des deux n'eút eu Padrefle 
de la terminer en priant fon confrere 
de vouloir examiner de nouveau ma 
jambe; faites-y , lui dit-il, plus d'at- 
tention, vous ne douterez plus de la 
friponnerie. Tres-volontiers , répondit 
Pautre chirurgien ; je vais y regarder 
de plus pres, 82 li je trouve en eftet 
Pulcere tel que vous le dites, j'en de- 
meurerai d'accord de bonne foi. Ce n'eft 
pas aílez, répliqua le premier, en re- 
connoillant votre erreur, il faut encore 
que vous conveniez que je mérite d'a- 
voir un tiers plus que vous. Cela n'eft 
pas jufte, s'écria lon compagnon. Ne 
vous applaudillez pastant Opa parcille 

1) 
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découverte. Je la pouvois faire aulli- 
bien que vous 5 X je prétends que nous 
partagions également l'honoraire que 
lon éminence nous donnera. lls s'é- 
chaufferent tous deux la-defíus , 82 plu- 
tót que de céder Pun a Pautre, ils ré- 
lolurent de déclarer tout au cardinal. 
Quand je vis qu'ils s'arrétoientá cette 
réfolution , je ne balangai point ápren- 
dre la mienne. J'entrai brulquement dans 
la chambre ou ils érolent; je mejetai a 
leurs pieds, 8 pleuranta chaudes lar- 
mes, car 'avois un talent tout particu- 
lier pour cela , je leur adreflai ces pa- 
roles: << Mes chers leigneurs , ayezpi- 
» tiéde votre femblable. Je luis un hom- 
>» me comme vos leigneuries. Vous Ía- 
» vez qu'aujourd'hui les riches font 4 
>» durs, que les patvres, pour les at- 
>» tendrir lont obligés de le couvrir le 
>» corps de plaies, 8 de le martyriler. 
» Encore nous arrive-t-il fouvent de 
>» nous mettre fans fruit dans un état de 
» fouffrance, ou du: moins pour une. 
>» milérable aumóne qui nous en re- 
» vient. Au refte , que gagnerez - vous 
» adécouvrir ma tromperie? vous per= 
>» drez la récompenle qui vous a été 
>» promile, $ quine peut vous ¿chaper, 
> fivous voulez que nous agiflions tous 
» trois de concert, Yous pouvez hardi- 
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» ment vous fier a mo1. La crainte du 

Da 0 / y 
»> chátiment vous répond de ma dif 
a» crétion “, 

Mes chirurgiens, apres avoir faitleurs 
réflexions, fe déterminerent a profiter 
de Poccafion qui le préfentoit d'attraper 
Vargent du cardinal. Des que nos flutes 
furent d'accord , nous repalsámes dans 
la chambre de fon éminence , ou ces 
deux meflieurs n ayant fait affeoir fur 
le lit, recommencerent a confidérer ma 
jambe. ls y mirent des emplátres avec 
les droguesqu'ils jugerentles plus propres 
a P'entretenir dans l'état ou elle étoit, ls 
la banderent enfuite, l'envelopperent 
d'une ferviette , puis voyant revenirle 
cardinal dans ce moment-la , ils me pri- 
rent entre leurs bras , comme li y eufle 
été véritablement incommodé, e me 
recoucherent. Son éminence imquiette 
8 tres-impatiente d'apprendre des nou- 
welles We mon ulcere , qui lui avoit paru 
fort dangereux , en demanda d'un ait 
emprellé. Monfeigneur, lui dit grave- 
ment un des chirurgiens, ce pauve gar- 

on eft dans une fituation deplorable. 11 
a déja la gangrene ala jambe;'nous el 
pérons pourtant le tirer d'affaire, s'il 
plaita Dieu. Mais il nous faudra dutems 
pour en venir a bout. 1l eftbienheureux, 
ditalorsP'autre chirurgien, SERE tombé 

11) 
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aujourd'hui entre nos mains. Un jour 
¿plus tard il éroit mort; $ c'eft fans doute 
pour lui lauverla vie, que le ciel l'a 
envoyé ala porte de votre ¿minence. 
Ce rapport fir plaifir a monleigneur, 
quí leur dit qu'ils pouvoient employer 
tout le tems qu'ils voudroient, pourvu 
qu'ils me guériflent. 1 les pria de nou- 
veau de ne rien négliger pour y réullir, 
pendant que de [on cóté il auroit foin 
que je fulle bien traité dans la mailon. 
ls lui promirent de répondre á la con- 
fiance qwiil avoit en ceux, 8 lPaflurerent 
qu'ils ne manqueroient pas de me venir 
voir Pun 8 Pautre deux fois le jour, at- 
tendu qu'il leur faudroit , difoient - ils, 
raiflonner enfemble fur chaque obler- 
vation qu'ils pourroient faire fur mon 
mal. lis le retirerent aprés avoir parlé 
. de cette forte. Ce qui me rendit l'elprit 
plus tranquille; car jafgu'á ce moment 
je métois toujours défié de ces deux 
bourreaux. P'avois craint qu'ils ne dés 
couvrillent ma fourberie , quoiqu'ils 
paruffent en vouloir étre les complices. 
Les fripons me firent garder lachambre 
pendant trois mois , que je trouvai plus 
longs que trois fiecles , tant il eft dif. 
cile de perdre l'habitude de jouer 8 de 
gueufer. J'avois beau ¿tre couché 82 
no0urricomme monícigneur méme, tot 
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cela ne m'empéchoit point de m'ennuyer 
d'étre renfermé ; enfin, je preflal, je 
tourmental li fort mes chirurgiens , pour 
les obliger a finir cette comédie , qu'ils 
céderent a mes importunités. Is ceffe- 
rent d'entretenir Pulcere 5 8% quand ils 
virent ma jambe dans fon état naturel, 
1ls en avertirent le bon cardinal, quí ad- 
mira une Íi belle cure, $ renvoya ces 
charlatansapres les avoiraufli bien payés 
que s'ils l'euflent mérité. Son éminence, 
pendant le cours de ma faufle maladie, 
m'étoit venu viliter fort louvent. J'avois 
eu plulicurs entretiensavec ce faint pré- 
lar , qui nYayant trouvé une forte d'ek- 
prit. qui le réjouilloit , m'avoit pris en 
amitié. Pour m'en donner une marque 
éclatante , il voulut m'atracher a fon fer- 
vice, 82 me mettre au nombre de (es 
pages. Honneur dont je fus trop ébloui 
pour le refuler, 
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CHAPITRE XXI 


Jl devient Page de fon Eminence , € 
fait mille efpiégleries. 


Me voici donc tout-4-coup devenu 
page. C'étoit avoir fait un grand faut , 
quoique de fripon a page il n'y ait que 
la main ,ou pour micux dire, quoiqu'a 
l' habit prés ce foit la méme chofle. Mais 
c'étoit tirer un poiflon hors de l'eau, 
que de m'arracher a la mollefle. La 
guculerie étoit mon élément. Accoutu- 
mé aux foupes d'Egypte, je n'aimois 
que la taverne ; c'étoit la mon centre» 
Je trouvois bien a déchanter dans une 
mailon ou tout ne fe failoit que par 
compas $ par mefure ; ou tantót le 
flambeau a la main jétois occupé 4 
monter ou a delcendre, pour éclairer 
les perfonnes qui entroient ou qui for- 
tojent, Sí tantót j'étois obligé de faire 
le pied de grue dans une chambre ou 
je demeurois debout deux heures en- 
tieres , en attendant les ordres qu'on 
me voudroit donner. Toujours prét a 
fuivre les carroflesla nuitcommele jour, 
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ou bien a lervir a table 8 a dévorer des 
yeux tous les plats que je voyois deffus. 
En un mot, il falloit que je fuffe dans 
une attention continuelle a rendre tou- 
tes lortes de (ervices, 82 cela depuis le 
"premier jour de Janvier julqu'au der- 
nier de Décembre. 

Ah, miférable elclave ! me diras-tu 5 
quel profit tirois-tu de tant de peines 
pendant Pannée > Hélas ! te répondral- 
je, j'étois valet de tout le monde. On 
me donnoit un habit, mais c'étojt moins 
pour m'en couvrir, que pour faire hon- 
neur 4 mon maítre. Je ne gagnois que 
de la gale 8 des rhumes avec quelques 
bouts de bougies que je dérobois 8í ven- 
dois a des favetiers. Encore avois-je 
beloin d'une grande adrefle pour faire 
impunément ces petits larcins. Mal. 
heur 4 nous fi nous étions pris fur le 
fait; nous érions súrs d'avolr les étri- 
vieres. Outre les morceaux de cire que 
nous détachions des fambeaux , nous 
mettions quelquefois la main fur des 
friandifes que nous mangions a la déro- 
“bée. Mais ces lortes de tours deman- 
doient une fubtilité que tous mes ca- 
marades n'avoient pas; 8 je me fou- 
viens qu'un jour il arriva un accident 
défagréable a un page des moins dénial- 
fés ; le fot , en deflervant, s'aviía d'elca- 
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moter quelques rayons de miel, qu'il 
enveloppa dans lon mouchoir ala háte 
8z fourra dans la poche. Comme il fai- 
foit alors une chaleur exceflive , le miel 
fe fondit, 8 commenca de couler le 
long de la jambe du page. Le halard 
voulut que le cardinal s'en appercút, 
8 le doutant bien de ce que c'étoit , 
il le prita rire de toute la force. Enfuite 
s'adreflanta ce nigaud : Page, lui dit-il, 
je vois fortir du fang de votre jambe. 
Quelle bleflure y avez-vous? Á cette 
queftion , tous les convives qui étoient 
en aflez grand nombre, jetterent les 
yeux fur la jambe du voleur, ainfi que 
les autres domeftiques de fon éminen- 
ce, 81 le pauvre diable de page eut la 
confufion de remarquer que fon crime 
étoit découvert. Trop heureux s'il en 
eút ¿té quitte pour la honte d'efíuyer 
toutes les rifées qu'il excita , mais il 
paya bien plus cher fes rayons dont le 
miel fut pour lui fort amer. 

La plupart de les confreres étoient 
auffi neufs que lui quand je £us recu par- 
mi ceux; 8í commeje ne pouvois m'em- 
pécher de fuivre mes anciennes habitu- 
des, je m'occupois a les redrefler. Je 
leur volois ce qu'ils avoient de meilleur , 
quelque foin qu'ils priflent de le garan- 
tir de mes griffes. Ce qui les dégourdit en 


Dis 
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peu de tems. Monleigneur avoit dans 


un cabiner voilin de la chambre , une 
grande caifle de bois blanc , remplie de 
toutes fortes de confitures feches qu'il 
aimoit beaucoup. Il y avoit entr'autres 
choles dela bergamotre d Aranjuez , des 
pruneaux de Génes, des melons de Gre- 
nade, des citrons de Séville, des oranges 
de Placentia, deslimons de Murcie, des 
concombres de Valence , des pommes 
d'amour de Tolede, des péches d'Arra- 
gon, á des racines de Malaga ; en un 
mot , toutce qu'il y a de plus exquis 8z de 
plus vanté , en fait de confitures, fe trou- 
voir dans cette bienheureuíe caifle , qui 
me failoit venir 'eau a la bouche toutes 
les fois que lon éminence m'en donnoit 


la clef pour en tirer ce qu'il deliroir. 


Mais ce qui mefáchoit fort, c'eft qu'elle 


_affectoit toujours d'étre prélente , com- 


_meíima fidélité lui eúr éré lufpecte. Je 


fus piqué de la défiance , qui ne manqua 
pas d'irriter Penvié que Javois déja de 
táter de ces beaux fruits confis; enfin 
la tentation devint telle , que n'y pou- 
vant plus réflifter, je ne fongeai plus 
qu'au moyen de me fatisfaire. La caifle 
large d'une aune, e longue de deux 8 
demie , avoit une [errure au milicu. Je 
m'avilai de me fervir d'un báton plat 
pour leyer un coin du couvercle; puis 
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fourrant d'autres bátons plus gros de 
diftance en diftance juíqu'a la Íerrure, 
je fis de cette maniere, au coin par le- 
quel j'avois comiñencé, une ouverture 
aflez grande pour y paíler mon petit 
bras; mais comme je ne pouvois choi= 
fir que juíqu'ou ma main s'értendoit,. 
Jeus lPinduftrie d'attacher un crochet 
au bout d'un báton pour attirer á moi 
les fruits les plus cloignés. C'eft ainíi 
que je me rendis maitre de la caifle lans 
en avoir la clef. 

Quoiqwil y eút dedans une grande 
quantité de fruits , employai (1 fou- 
vent mes bátons qu'il y parut. Le car- 
dinal appergut par-ci parla des creux 
qui lui donnerent bien a penfer; 82 un 
jour entr'autres qu'il eut envie de goú- 
ter d'un tres-beau citron de Séville 
qu'il avoit remarqué la veille , ne Py 
trouvant plus, ilen fur fort éronné. Il 
appella les principaux offciers ; 11 leur 
dic un air irrité qu'il vouloit favoir 
lequel de les domeftiques avoit eu J'in- 
tention d'ouvrir [a caifle 82 de toucher 
a des fruits qu'il confervoit avec tant de 
foin. Il chargea le Mayordomo , qui 
étoit un prétre févere $ mélancolique y 
de faire une exatte recherche de l'au-. 
teur d'un coup fi hardi. Le majordome 
fit tomber [es foupgons fur les pages. Il 

nous 


s 


de Gufman d' Alfarache. 217 


nous ordonna de nous aflembler dans 
une falle pour nous fouiller tous l'un 
apres autre 5 mais il eur beau viliter 
nos poches $ nous faire des menaces , 
1l v'en fut pas plas avancé. J'avois man- 
gé 8 deja digéré le citron. 

Cette affaire enfin s'afloupit; on n'en 
parla plus. Cependant monleigneur ne 
Poublia point, € moi de mon cóté je 
me tins fur mes gardes. Je n'olai pen- 
dant quelques jours retourner a la cail 
le , pas méme la regarder. Cela ne lail 
Íoit pas de me faire de la peine. J'avois 
pris goút aux confitures, é8z loin d'y re- 
noncer , je tattendois que Poccafion 
d'en pouvoir dérober encore impuné- 
ment. Je crus qu'elle s'offroit une aprés- 
dinée que mon: maítre jouoit avec d'au- 
tres cardinaux. Je m'imaginai que, 
candis qu'il feroit occupé dujeu, y'au- 
roíis tout le loifir de faire ce que je de- 
firois. Dans cette confiance , j'allai chet- 
cher mes outils que j'avois bien cachés, 
8 je me gliffai dans le cabinet fans que 
períonne m'appercút. J'avois déja levé 
le couvercle £ fourré mon bras dans la 


| caiíle” , loríque monfeigneur, atriré par 


un befoin preflant, vint dans la cham- 
re ou il couchoit, $ n'y rencontrant 
aucun page, il prit luiméme un pot de 
chambre qui étoic lous fon lit. Je l'en- 
Tome l, 
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tendis, 8 voulant aufli-tór retirer mon 
bras, jagis avec tant de trouble 8 de 
précipitation, que je fisfauter en Pair 
un de mes bátons ££ tomber le couver- 
cle fur mon bras ; de maniere que je de- 
meurai pris comme un moineau au tré- 
buchet. Le cardinal ayant oui le bruit 
de la chúte du báton , trembla pour fes 
confitures. 1 entra dans le cabinet, 82 
me trouvant dans Pérat ou jétois: Ah! 
ah! mon ami Guíman, s'écria-t-il, 
c'eft donc vous qui volez mes fruits! 
Les grimaces que je faifois , £% le cha= 
grin que j'avois de me voir [urpris, lui 
donnerent une fi grande envie de rire , 


qu'il ne put s'empécher d'éclater. 1 ap- 


pela méme les autres cardinaux pour 
les faire jouir de ma confufion. Ils quit- 
terentle jeu , accoururent a la voix, Sl 


apres qu'ils fe furent bien épanoui la ' 
E / a » 
rate a mesrdépens, ils le prierent de me | 


pardonner pour cette fois, en lui difant 


quejen'y retournerois plus. Mais mon 


maitre fut inexorable ; il accorda [eu- 


lement a leurs prieres, qu'au lieu de. 
vingt-quatre coups de fouet que je lui. 
femblois bien mériter , je n'en recevrols 


que la: moitié. ll en fallut paÑler par- 
la , 82 le Dominé Nicolao , mon enne- 
mi mortel , ayant éré chargé de me les 


donner dans lon appartement, s'acquitta 
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de fi bon cocur de cette commitlhion , que 
je men fentois encore quinze jours 
apres. | 

Mais s'il fatisfic en cela la haine, je 
te protefte que je contental bientót mon 
reflentiment. Voici de quelle maniere: 
Nous étions alors dans le tems des cou- 
fins , 8Z il y en avoit cette année a Rome 
une prodigicule quantité. Le Majordome 
qui taimoit fes ailes, fe plaignant un 
jour devant moi de ces maudires bétes, 
dit qu'il en éroit fort incommodé dans 
la chambre. Sur cela je pris la parole : 
Seigneur , lui dis-je, 1] ne ciendra qua 
vous d'en étre délivré pour toujours. 
Nous avons en Elpagne un fecret in- 
faillible pour nous garantir de l'incom- 
modité de ces animaux-la. Je vous l'en- 
leignerai, fi vous le fouhaitez. Vous me 
ferez plaifir , réponditNicolao , de m'ap- 
prendre ce qu'il faut faire pour cela. Vous 
navez , repris-je froidement ,qu'a met- 
tre au chevet de votrelit un gros paquet 
de perfil trempé dans du vinaigre. ls ne 
Vauront pas fitót lenti , qu'ils viendront 
fe jeter deffus , ££ un moment apres ils 
tomberont tous roides morts. 

ll me crut, 82 des la premiere nuit il 
voulut faire P'expérience de mon [ecret. 
Mais il ne fit par-la qu'irriter les coufins, 
quí Paflaillirent plus crusllegcas qua 

1] 
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Pordinaire. lis penferent lur manger le 
nez 8% lui arracher les yeux. 11 le donna 
mille foufflets , en voulant tuer ces peti- 
tes bétes , a mefure qu'il les fentoit fur 
lon vilage. Enfin, il combatrit contre 
elles juíqu'au jour dont la clarté lui fit 
connoitre qu'il n'étoit pas forti viéto- 
rieux de fon combat, 8£ que les enne- 
mis, qu'il croyoit avoir écralés , lui 
étoient prelque tous échapés. Je ne 
manquai pas de P'aller voir le matin 
dans fon appartement, éz je jugeal bien 
a les yeux bouffis que les couíins l'a- 
voient tourmenté. 11 me l'avona d'abord 
en me difant que mon fecret ne valoit 
rien. Je feignis d'étre éronné. Il faut 
donc , lui répondis-je, que vous n'ayez 
pas laiflé long-tems le perfil dans le vi- 
naigre , ou que le vinaigre dont vous 
vous ¿tes [ervi n'ait point de force; car 
je vous aflure qu'en portant tous les 
foirs dans ma chambre un bouquet de 
perfil bien trempé dans le vinaigre , Jen 
ai chaflé les coufins qui y venojent au= 
paravant en trés-grand nombre. Le Ma- 
jordome fut aflez fot pour me croire 
encore. Il mit une botte de perfil dans 
le vinaigre le plus fortqw'il put trouver. 
1 Py laifla tremper pendant fix heu- 
res entieres. Puisil en parlíema non-[eu- 
lement fon lit , mais toute la chambre 
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méme. Aufíi Dieu [ait ce qu'il en arriva; 
Je crois que tous les coufins du voilinage 
vinrent fondre fur le milérable pour le 
dévorer. lis le défigurerent tellement, 
qu'il avoit Pair d'un lépreux. 11 m'au- 
roit volontiers allommé le jour fuivant, 
sil m'eút rencontré. Mais lon éminence, 
pourprévenir tout accident , nous ayant 
fait appeler tous deux , lui défendit de 
me maltraiter , 82 me fit une légere re- 
montrance en homme qui avoit plus 
d'envie de rire du tour que J'avois joué, 
que de m'en faire un crime. Pourquoi, 
me dit ce bon prélat, avez - vous fait 
cette piece au Domine Nicolao ? Mon- 
feigneur , lui répondis-je, pourquoi, 
loríqw'il W'avoit ordre que de me don- 
ner douze coups de fouet pour les con- 
fitures, m'en a -t-il appliqué plus de 
vingt pour fon compte ? J'al vengé mes 
meurtriflures par les fiennes. 

Cela le palía de cette facon. Cepen- 
dant depuis Paventure de la caifle , je 
n'étois plus de la chambre des pages. 
On r'avoit pasborné au fouct mon chá- 
timent; on m'avoit de plus fait pafler au 
quartier du Chambellan , pour y fervir 
parmi les laquais, en attendant qu'on 
me rappellát a mon premier poíte. Le 
chambellan pouvoit pafler pour un bon 
homme plein d'honneur Pen bonne foi, 
1i] 
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mais il éroit un peu trop ferupuleux 
Sí méme un peu vifionnaire. Il avoit 
aux environs de notre hótel des paren- 
tes , qui étoient de tres-honnétes filles , 
8 fi pauvres qu'il leur envoyoit tous 
les jours les deux tiers de fa portion 
pour les aider a fubfifter. 1l alloit auf 
quelquefois diner ou fouper avec elles. 
Ce qui donnoit fouvent occafion aux of- 
ficiers du logis $ particuliérement 24 
Majordome , de le railler devant fon 
éminence pour la divertir. 

Un foir le chambellan érant revenu 
de chez les parentes un peu indifpolé , 
le retira dans fon appartement, 8z fe 
coucha. Le cardinal ne le voyant 
point paroítre au fouper, demanda de 
fes nouvelles : Monfeigneur , lui dit un 
de les officiers , il ne le porte pas trop 
bien. Aufli-tót fon éminence voulut fa- 
voir quel mal il pouvoit avoir, $ pour 
en étre inftruit , il ordonna a un de [es 
gentilshommes de laller voir fur le 
champ. L'oficier s'acquitta de la com- 
miflion fort exatement , $ vint dire 
que l'indifpofition du malade étoit fi lé- 
gere qu'il n'avoit beloin que de repos 
pour Íe rétablir. Cela le pafla de cette 
forte; mais le fecrétaire Nicolao, tou= 
jours prét a faire quelque piece au bon 
chambellan , ayant appris le lendemain 
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matin qu'il fe portoit beaucoup mieux , 
8z qu'il dormoit , eut la malice d'intro- 
duire doucement dans la chambre , par 
le miniftere d'un laquais qu'il gagna, 
un de nos pages déguilé en femme. Le 
page, aqui Pon avoir bien fait lalecon , 
fe:coula dans la ruelle du litou il fe ca- 
cha derriere une tapiflerie. Le fecréraire 
fortit enluite pour fe rendre auprés du 
cardinal , qui lui demanda des nouvel- 
les du malade. Monfeigneur, lui répon- 
dit Nicolao , Pon nYa dit qu'il a paflé 
la nuit aflez mal , mais qu'il elt mieux 
prélentement. Son éminence quí aimoit 
tous les domeftiques, comme un pere 
aime fes enfans, prit fur ce rapport la 
charitable réfolurion d'aller vifiter notre 
chambellan , que lon ne mangua pas de 
réveiller pour l'avertir de l'honneur que 
fon maítre lui vouloit faire. 
Monfeigneur [e rendit donc ala cham- 
bre du malade , X s'aflit fur une chaile 
aupres de fon lit; maisa peine fur-il 
alíis, qu'on vit tout á coup fortir de la 
ruelle le page travefti , lequel contre- 
failant a merveille une femme embat- 
raflée 8 qui cherche as'enfuir, felauva, 
en difant : Ah ! bon Dieu,je fuis perdue! 
Que va penler de moi fon éminence. Le 
cardinal qui n'avoit point été préparé a 
“cette Ícene , 8 qui croyoit fon cham- 
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bellan un faint perfonnage , parut ex- 
trémement Íurpris de cette vue 3; mais 
quel que fút fon éronnement , il n'appro- 
choit point encore de celui du ferupuleux 
chambellan , qui , comme frappé d'une 
horrible vilion , s'écria que c'étoit aflu= 
rément le diable qui étoit venu pour le 
tenter. Cela lui cauía une fi grande agl- 
tation, que dans le trouble ou étotent 
les elprits, peu s'en fallut qu'il ne for- 
tt de fon lit tout en chemife devant 
monfejgneur, 8% ne pritla fuite. Comme 
tous les domeftiques qui étoient pré- 
lens s'entendoient avec le fecréraire , ils 
ne purent s'empécher de rirez ce qui fit 
juger au cardinal que c'étoit un tour 
qu'on jouoit au chambellan. Son émi- 
nence eut pitió de ce pauvre homme, Sí 
fe donna la peine elle-méme de le déla- 
buíer. Aprés quoi, elle fe retira, 

Tout cela venoit de fe paffer loríque 
Jarrival. Je revenois de faire une com- 
mifion dont j'avois été chargé des le 
grand matin. Je trouvai le chambellan 
fort trifte. Je le priai de m'apprendre 
le fujer de la trifteffe. Il me conta l'a- 
venture, en me diflant qu'il ne doutoit 
point que le domine Nicolao n'en fút 
lauteur. Je voudrois, mon cher GuÉ 
man , ajouta-t-1l, je voudrois pour un 
de mes yeux en tirer vengeance, faire 
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quelque bon tour au fecrétaire 3 mais 
y al beloin pour cela de tes conícils. Un 
maitre efpiégle comme toi, trouvera 
bientót quelque malice qui vaudra bien 
la fienne. EffeGtivement, lui répondis- 
je , li jétois a votre place , le fecrétaire 
n'iroit point au pape en demander Pab- 
folution , je lui en ferois bien faire pé- 
nitence. Mais longez qu'il eft mon fu- 
périeur , 8 qu'il ne me convient pasde 
me méler des affaires des officiers qui 
font au-deflus de moi. Si l'on m'a par- 
donné la piece que j'ai faite au domine 
Nicolao , c'eft qu'on a confidéré qu'il 
elt naturel de le venger foi-méme , 8 
que d'ailleurs il m'avoit traité trop ru- 
dement. 
J'eus beau repréfenter au chambellan 
irrité que je n'oíois ¿pouler fa querelle, 
de peur de nen repentir, il ny eut 
pas moyende m'en défendre. Ses prieres, 
l'amitié que j'avois pour lui, la haine 
que je fentois pour Nicolao , $ enfin 
mon penchant a faire le mal, me dé- 
terminerent a fervir lon reflentiment. Hé 
bien , lui dis-je , repofez-vous [ur moi. 
Je me charge de vous rendre le perit: 
fervice que vous attendez de mes ta- 
lens. De mon cóté , j'exige de vous que 
vous viviez avec le [ecrétalre , comme 
Í vous ne le foupconniez nullement de 
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P'cfpiéglerie qu'il vous a faite. Le cham- 
bellan , tout fimple qu'il étoit , joua Í 
bien fon róle , que tous les domeftiques 
y furent trompés. On crut qwil ne fe 
louvenoit plus d'une Ícene qui avoit ¿té 
l1 defagréable pour lul. 

Cependant je me préparois fecréte- 
ment a lui tenir parole 3 j'achetai de la 
poix-réfine, du maftic 8% de Pencens. Je 
réduifis le tout en poudre éz le mis dans 
un papier que je [errai dans ma poche 
pour Pemployer quand Jen trouverois 
Voccalion. Elle s'offrit peu de tems apres. 
telle que je la pouvois delirer. Un jour 
que la pofte partoit pour PElpagne , Él * 
que M. le fecrétaire éroit fort occupé , 
je me rendis le martin a fon quartier , $ 
y entrai dans la garde-robe ou étoit fon 
valet : Jacques , lui dis-je , mon cher 
ami Jacques , j'ai lá-bas du pain 8 un 
morceau de jambon grillé , il ne fau- 
droit avec cela qu'une bouteille de bon : 
vin pour bien déjeúner. Si tu peux me 
la fournir, tu Íeras mon compagnon,»,. 
autrement jjen vais chercher un autre. 
Seigneur Guíman, me répondit aufli-t0t 
Jacques, vous aveztrouvé votre homme, 
je fais bien ou aller prendre une bouteille 
d'excellent vin , vous n'avez qu'a nYat-. 
tendre ici, je ferai a vous dans un mo-. 
ment. Á ces mots il difparut 8% me laiíla 
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maitre de la garde-robe. Alors cherchant 
des yeux le haut-de-chaufiesde Nicolao; 
car je lavois que ce [ecrétaire nen met- 
tojt pas le matin, $ n'avoit fur la che- 
miíe qu'une robe-de-chambre légere , 
pour écrire plus a lon aife ; cherchant, 
dis-je , des yeux fon haut-de-chaulles , 
je Pappercus fur une chaife. Je le pris, 
je le retournai , 8 aprés en avolr par- 
lemé toute la doublure de la poudre 
dont j'ai parlé, je le remisa faplace , de 
maniere qu'il ne fembloit pas qu'on y 
eút touché. Jacques ne tarda guerca re- 
venir avec du vin ; mais dans le tems 
que nous nous dilpofions a déjeúner , 
lon maltre l'appella pour l'aider a s'ha- 
biller, 8 le retint dans la chambre , de 
lorte que je fus obligé d'aller vuider la 
bouteille avec un autre que lui, en at- 
tendant que j'cuíle le plaifir de voir ma 
poudre opérer. 

Elle fit lon effet au diner du cardinal, 
ou il y avoit un grand nombre de con- 
vives. Nous étions alors dans lacanicule , 
8z il faifoit une chaleur tres-favorable a 
mon deflein. Le Domine Nicolao étoit 
dans la falle avec les autres officiers. Je 
remarquai bientór a fon action qu'il len- 
toit dans fon haut-de-chau/fes une dé- 
mangeaiíon ou par relpeét il n'oloit por- 
ter la main. U ne layoir quelle conte- 
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nance tenir ; 8 par malbeur pour lui, 4 
mefure qu'il s'agitoit, il augmentoir [on 
tourment. La poudre s'attachant au poil 
8c a la peau, l'incommodoit a un point 
qu'il lui fembloit fentir mille pointes d'ai- 
guilles. Ce n'eft pas tout ; le cardinal 
ayant quelque ordre a lui donner, l'ap- 
pella; 8 pendant qu'il lui parloit a P'o. 
reille, fon éminence fe boucha le nez 
tout-a-coup , en difant : Qu'avez-vous 
donc fur vous, Domine Nicolao ? Vous 
puez l'encens 8 la poix-réfine. Le fecrés 
taire rougit a ces paroles, 82 s'éloigna 
de monleigneur , quí s'appercevant que 
pre[que tous mes camarades quele cham- 
bellan avoit mis au fait, s*entretenoient 
tout bas les uns les autres en riant, me 
foupgonna d'avoir fait quelque nouveau 
tour. Comme j'étois allez pres de lui, 82 
que je gardois mon [trieux : Guíman, 
me dit-1l, quel [ujet vos confreres ont- 
¡ls donc de rire ? C'eft, lui répondis-je , 
ue M. le fecrétaire s'eft avilé aujour- 
'hui de fe purger avec de la térében- 
tinc. Le.cardinal, á cette réponle, éclata 
de rire, 8 toute la table (uivit (on exem- 
ple. Nicolao jugea bien par-la qu'on lui 
avoit fait quelque malice, $ ne pou- 
vant foutenir les ris moqueurs dont 
toute la (alle retentifloit a les dépens , 
il s'enfuit avec une précipitation E 7 
ou 10 
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doubla le plaifir de lacompaguic. Quand 
il fut lorti, monfeigneur impatient de 
lavoir quelle piece avoit ¿té faite au 
fecrétaire , s'adrefía au chambellan , qui 
ne lui en cacha aucune circonftance : 
cette derniere aventure acheva de me 
faire paflerdansle palais pour un homme 
bien redoutable. 

Enfin , aprés deux mois d'exil on me 
rappella. Je retournai a la chambre des 
pages, ou lP'on me rétablit dans mes pre- 
micres fonctions. Je 1'en acquitrai avec 


autant d'effronterie que sil ne me fíe 


rien arrivé. Ce qui me fait fouvenir de 
la fable de la honte , de l'air £ de l'cau 

ui voyagoient de compagnie. En le 
Mealifne ¡ls le demanderent ou ils pour- 
roient le revoir. L'air dit: On me trouve 
toujours [ur le fommet des montagnes. 


Moi, dit l'eau ,on me rencontre a coup 


'. síir dans les entrailles de la terre. Oh ! 


pour moi, dit a fon tour la honte , quand 
une fois on na perdue, on ne peut 


¡plus me retrouver. Rien n'eft (i vrai : je 
VIT. P s 
mn'étois plus capable d'avoir honte de 


commettre une mauvaiíe action y je ne 


me fentois honteux que d'étre pris (ur 


le fait : enfin j'étois Mi enclin a la fripon- 


Inperie, que je me lerojs , je crois , laiflé 


tomber du haut du chárcau S. Ange, li 
Y culle vu en bas quelque chole a prendre, 
Tome I, Y 
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Comme le bon cardinal aimoit le: 
fitures, $ particuliérement celles 
venoient des Canaries dans des bar 
il en faifoit acheter fouvent 3 8 le 
que les barils étoient vuides, ils : 
partenoient au premier domeftique 
s'en faififloit. 'en avois un qui mé 
venu de cette maniere, $ dans lec 
je lerrois des mouchoirs , des cartes, € 
dez 8 autres effers d'un pauvre pag 
On avertit un jour monfeigneur q 
étoit fraichement arrivé a un march 
douze petits barils de ces fortes des 
fitures. Son éminence chargea fon 
jordome de les aller acheter pour 
J'entendis donner cet ordre, él je 
au(hi-tót en moi-méme : ll y aura | 
du malheur, li je ne me rends pas maít 
de quelqu'un de ces barils. Je me 
tirai dans ma chambre pour rével 
liberté aux moyens d'en venir a be 
Si je m'arrétai a celui-ci. Je vuidaip! 
tement le barii ou étoijent mes guer 
puis l'ayant rempli de terre 8 de fp 
J' y mis les fonds ainfi que les cerce 
8 le refermai Í proprement , que 
efe dit qu'il éroit tout neuf. Apres 
J'allai artendre dans la cour ceux € 
devoit apporter. Je ne tardai gue! 
voir arriver avec le majordome q 
conduifoit, $% qui nous comman 


5 
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les porter dans le cabinet ou fon émi- 
nence avoit coutume d'enfermer [es 
confitures. 

- Chacun de mes camarades [e char- 
gea d'un baril. Paftetai d'étre le der- 
nier a prendre le mien pour marcher 
apres tous les autres, j'avois mes rai- 
Íons pour cela. Il falloit pafler devant 
ma chambre ; de lorte que ne me voyant 
fuivi de perlonne , j'entrai dedans , $ 
changeant de baril en un clin d'ceil, je 
portal celui ou il n'y avoit que de la 
terre éz de la paille, $ le mis effronté- 
mentavec les autres en prélence de mon- 
feigneur que le plaifir de les voir avoit 
attiré la. Quand ce prélat les eut regar- 
dés , il m'envilagea d'un air railleur , 
me dit: Hé bien, Guíman, que pen- 
fes-tu de ces barils? On ne peut y four- 
rer les bras, 8z les coings me paroiffent 
ici desinftrumens fort inutiles. Au dé- 
faut des coings, lui répondis-je froide= 
ment, on peut employer les ongles , 8 
la main fait quelquefois l'ofhce du bras. 
Oh !je te défie , répliqua lon éminence, 
de défaire ces barils; cela n'elt pas 11 ailé 
qu'un couvercle de caifle a lever. D'ac- 
cord, lui repartis-je 3 mais de grace, 
monfcigneur, ne me défiez de rien 3 car 
le diable pourroit me fuggérer l'envie 
de vous détromper. Ah ! volontiers , 


V ij 
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mon enfant, s'écria le cardinal, je te. 
permets de voler, li tu le peux , de ces 
confitures , 8 je te donne huitjours pour 
en imaginer le moyen. Si tu es aflez fub- 
til pour y réuflir, non-feulement je te 
laifierai les fruits que tu m'auras dé- 
robés , mais je ten promets encore au- 
tant; a condition que de ton cóté tu te 
loumettras 2 quelque chátiment, fiton 
génie elt obligé de céder a la dificulté 
de Pentreprile. 

Cela eft jufte, lui dis-je, monfeigneur, 
8 jetope a Palternative. Oui, fi je n'al 
pas fait mon coup dans vingt - quatre 
heures , car je ne demande pas huit 
jours pour li peudechofe, je veux bien 
fouftrir la peine qu'il plaira au domine 
Nicolao d'ordonner ; vous jugez bien 
qu'aprés laffaire des coufins 8z celle de 
la térébentine , je ne puis avoir en lui 
un juge trop doux. Le cardinal [ourit a 
ces derniers mots , 8cenfin il fut arcété 
que le jour fuivant je ferois puni ou ré-. 
compenÍé. | 

Quelles précautions lon éminence ne 
prit-elle pas pour mettre fes barils a: 
couvert de mes griffes |! Outre qu'elle : 
avoit la clef du cabinet ou ils étoient , il 
fit faire la garde a la porte par ceux de les 
domeftiques quí avoient le plus de part 
a la confiance. Le lendemain a fon diner 
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ce bon prélar atracha la vue fur moi, 
éz me trouvant un peu réveur , il me dit 
avec un fouris : Guíman , je devine bien 
le lujer de ta réverie. Tu fonges trifte- 
ment que tu recevras bientót cents coups 
de fouet du bras vigoureux du [eigneur 
Nicolao. C'eft a quoi je ne penfe nulle- 
ment , lui répondis - je; les confitures 
font déja entre mes mains. 
Monfeigneur perfuadé que perlonne 
n'étoitentré dans le cabinet , ni ne pou- 
voit avoir touché aux barils, admiroit 
mon effronterie. 1 me railla fur les étri- 
vieres qui m'étoient , diloit-il, fi jufte- 
ment dues. Je le laiflal ségayer tant qu'il 
voulut , % quand je vis qu'on le diípo- 
foita fervir les fruits, je me dérobai 
fubtilement de la falle pour me rendre a 
ma chambre , ou étant arrivé ,je tiraide 
mon baril des confitures , dontje remplis 
un bafíin que j'avois pris au buffet dans 
cette intention, $ que je me hátai de 
porter fur la table devant lon éminence. 
Elle fut étrangement furprife de voirces 
confitures. A peine pouvoit-elle croire 
fes yeux. Tenez, dit-elle auchambellan, 
en lui confiant la clef du cabinet, allez 
compter les barils, 82 lesexaminez bien, 
11 faut qu'il y en aitquelqu'un de défait, 
Le chambellan qui les avoit += gés Iui- 
1] 
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méme , les ayant trouvés bien fermés”, 
revint 8zaflura qu'ils éroient tous en bon 
état. 

Ah | voici lenclouúre , dit alors le 
cardinal. Mon pauvre Guíman , j'ai dé: 
couvertta finefle. Tu auras fans doute 
été acheter ces fruits confits chez le méme 
marchand qui m'a vendu mes barils; 82 
tu prétends me faire accroire que tu me 
les as volés. Oh ! non pas, s'1l vous plait, 
monfieur Guíinan , il faut que vousayez 
Padrefle d'ouvrir ou d'eflcamoter quel. 
qu'un de mes barils, 8 d'en Orer des 
confitures: voila notre gageure , qu'il 
vous en fouvienne 3 vous [erez chátié. 
Allons, domine Nicolao , pourfuivit-il, 
failiflez-vous de ce téméraire , 8% le pu- 
niílez comme vous le jugerez a propos. 
Doucement , monfleigneur , repris-je a 
ces dernieres paroles; je conviens que 
je luis digne de punition , li les confitu- 
res que je viens de fervir fur votre table 
ne font pas partie de celles que votre 
éminence fit acherer hier; mais conve- 
pez aulli que ai gagné, (1 je vous prou= 
ve le contraire, en vous failant voir que : 
Jai dans ma chambre aétuellement un 
des douze barils qui ont été apportés dans : 
ce palas. 

Prenez garde a ce que vous avancez » 
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Page, interrompit le chambellan, il y 
2 douze barils dans le cabinet de mon- 
fcigneur , je viens de les compter 8z 
recompter. Cela fe peut , dis-je au 
chambellan ; mais vous favez que le 
loup mange les brebis comptées. Le 
prélat , impatient d'apprendre la vérité 
du fait, acheva promptement de diner 
pour aller au cabiner ou il le rendit avec 
tous les convives de cejour-la , lefquels 
a2 mon air afuré jugeolent que la chole 
pourroit bien ne pas tourner á ma con- 
fulion. 

Son éminence elle-méme compta les 
barils, 8 trouvant qu'il y en avolt dou- 
ze : Guíman , me dit-elle , tu vois qu'il 
n'en manque pasun , qu'ils font tous tels 
que je les al fair acherer. Monfeigneur, 
lui répondis-je, il y en a la douze afluré- 
ment, mais ils ne font pas tous pleins de 
confitures. Le cardinal perdant patien- 
ce , vouloitles faire ouvrir. Non, non, 
m'écriai-je, il faut que je vous épargne 
cette peine. En dilantces mots, je mon= 
trai le baril que 'avois rempli de terre 8% 
de paille, 8% pendant qu'on le défoncoit, 
je courus dans ma chambre, d'ou je re- 
vins avec Pautre quí étoit a demi plein 
de confitures, 8 je racontai de quelle 
facon je Pavois clcamoté, 
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Toutes les períonnes qui étoient pré- 
lentes louerent forr ma fubrilité , 8 
rirent bien de l'aventure. Monfeigneur, 
comme ía parole l'y obligeoit, me fit 
donner un fecond baril , que j'abandon- 
nai a mes camarades , pour témoigner 
que ce que j'en failois n'étoit que pour 
divertir mon maítre. Dans le fond fon 
éminence, peu contente de mes tours 
de main 8% du mauvais exemple que je 
donnois a toute fa mailon, m'aurolt 
indubitablement challé , fi elle n'eút pas 
coníidéré que c'étoit m'expoler a faire 
quelque coup qui me perdroit entiére- 
ment. Ainíi ce charitable prélat ayant 
pitié de moi, me gardoit chez lui mal- 
gré tous mes défauts, pour m'órer les 
occalions de commettre des actions plus 
criminelles. 
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CARPA TR EJX XL 


Gufman continue de faire des tours de 
mains chez le cardinal , qui lui donne 


enfin fon congé». 


On peut dire que ce cardinal étoit le 
meilleur de tous les maítres paílés , pré- 
lens 8 4 venir. Que ne fit-il point pour 
me rendre homme de bien ? Comme les 
menaces 81 les chátimens auroient pu 
m'épouvanter € m'obliger 4 prendre 
la fuite, il ne voulut pas les mettre en 
ulage pour me corriger, outre que la 
douceur de fon caraétere ne lui per- 
mettoit pas de les employer. C'étoit 
par des remontrances fans aigreur 8 
par des bienfaits méme qu'il táchoit de 
m'infpirer un peu de goúr pour la vertu. 
Sije faiflois une action louable , ce qui 
nv'arrivoit tres-rarement, il ne man- 

uoit jamais de nen bien récompen- 

er. Quand il étoitatable, 82 qu'il s'i- 
maginoit que J'avois envie de quelque 
morceau friand , il étoit allez bon pour 
youloir m'en faire part; mais il accom- 
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pagnoit ordinairement de quelque pe- 
tite raillerie cette marque de bonté, 
Un jour entr'autres , en me don- 
nant lui-méme un morceau de tout- 
te : Guíman , me dit-il , regois ceci de 
ma máin comme un tribut que je 
te pale pour entretenir entre nous 
la paix. L'exemple du domine Ní= 
colao me fait trembler pour mes con- 
fitures, 

C'elt de cette maniere quíil fe fami- 
liarifoit avec les domeftiques , qui char- 
més d'avoir un pareil [eigneur a fervir, 
le feroient tous volontiers lacrifiés pour 
lui. Si les maítres qui traitent rude-= 
ment leurs valets en font rarement aí- 
més , en récompeníe les valets chéril 


fent toujours les maítres qui les aiment, 
Peu de tems apresl'aventure des barils, 


on envoya de Génes a lon éminence 


une grande caiíle de confitures bien do. 
rées A artiftement arrangées dans leurs 
boéres. Monfeigneur prit d'aurant plus 
de plaifir a les voir, qu'elles lui venoient 
d'une parente qui lui droit trés-chere, 
8 qui avoit coutume de lui faire cha= 
que année un femblable préfent. Les 


confitures dCtoient donc parfaitement 
belles; mais ayant été miles dans des 


bottes peu feches , elles avoient pris em 


/ 
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chemin un peu d'bumidité ; de forte 
qu'elles avoient beloin d'étre expoldes 
au folcil, 

Le cardinal parut en peine de lavoir 
dans quel endroit on pourroit les placer, 
pour qu'elles fullent a couvert de mes 
mains, Chaque domeftique dit láa-de(> 
lus la peníte, 8cil v'y en cut pas un 
allez hardi pour voulo1r s'en charger 
en répondre, Hé bien, dit fon éminen- 
ce, en me voyant arriver, car j'étols 
hors du palais pendant cette confulta- 
tion , voici Guíman quí va nous tirer 
d'embarras : Mon ami, continua-til, 
nous ne lavons dans quel licu nous de- 
vons mettre ces confitures a fécher, j6 
crains terriblement les rats, Monlet- 
gneur, lui répondis-je , il eft fort asfé 
d'empécher que les ras n'y touchent; 
yous n'avez pour cela quíáa les abandon 
mer á mes camarades £ á moi, Hell 
vrai, reprit le prólar en fouriant, que 
c'elt un moyen súr de les prólerver des 
rats 3 mais 'en voudrois trouver un au- 
tre, 8030 fuis V'avis de te les donner en 

arde a toi»méme, Jete charge du foin 
de les expofer au [oleil tons les jours y 8 
tu mien rendras compre, Tu vois dans 
«quel état elles font, 11 favrque tu veil- 
les Lans ceflea leur confervanion , 8 que 
tu me les remottes telles que jo te les 
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confie, fous pcine de perdre mes bon- 
nes graces. 

Ah | monlcigneur , m'écriaije a ces 
paroles , vous nc fongez pas a quelle 
épreuve vous voulez réduire le fragile 
Guíman; je vous répondrai bien des 
rats de mes camarades les plus fins 5 
mais je ne puis en confcience vous ré- 
pondre de moi. Hélas! Je fuis un mal- 
heureux fils dEve, 8 fi je me vois 
dans un paradis de confitures , quelque 
maudit ferpent de conferve de Génes 
pourra me tenter. Encore paíle, (1 vo- 
tre éminence ine diloit : Guíman, je 
veux bien que tu manges de mes con- 
fitures , pourvu qu'il ne paroifle nulle- 
ment qu'on y ait touché, A cette con- 
dition je les prendrois lous ma garde, 8 
nous [erions farisfaits 'un SK lautre. J'y 
confens, répondit le cardinal; £i tu es 
aílez adroit pour cela, je te le pardon- 
nez mailsje Vallure que tu feras chátié, 
í1 Pon s'en appercoit. 

J'acceptal donc la commifion á ce 
prix-la. J'onvris SX Jétalai les boéres 
Pune apres Pautre das la galerie quí 
étoit expolée au foleil , 8 la beanté de 
ces confitures fit toute l'impreflion 
qu'elle devoit faire fur un friand com- 
me mol. Quelgue envie pourtant que 
jeulle d'en goúter, j'atrendis qu'elles 

fuflent 
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fuffent un peu plus leches. Ce qui érant 
arrivé quelques jours aprés , je ne pen- 
fai plus qu'au moyen de pouvoir impu- 
nément elcamoter une partie des plus 
beaux fruits, 8 voici comment s y prit 
M. Pentrepreneur. Je recouvris d'abord 
les boétes que je renverfai doucement 5 
puis ayant tiré avec la pointe d'un cou- 
teau les petits clous qui tenoient les 
fonds , jOtai des confitures de quatre 
boétes leulement ; enluite je remplis de 
papier fort proprement les creux que 
Javois faits, % remis les boétes dans 
leur premier état. Un foir, tandis que 
le prélat faifoit collation , car c'étoit un 
jour de jeíme, je lui dis que je croyois 
les confitures affez feches pour étre en- 
fermées. 1 ne faut pas demander , me 
repartit-il avec un fouris, Íi tu en as 
mangé une bonne partie. Du moins, 
monfeigneur , lui repartis-je, iln'y pa- 
rot pas. C'cft ce que nous allons voir, 
répliqua-t-1l, Que Pon nven apporte 
¡| tour-a-l'heure quelques boétes. Je me- 
nai auffi -tót trois de mes camarades 
dans ma chambre ou elles étoient , je 
leur en donnai a chacun une a porter, 
8 je me chargeai de la quatrieme. Ces 
quatre boétes ttojent juftement celles 
quí m'avoient paflé par les mains. Je 
les préfentai a lon éminence, en lui de. 
Tore l, 
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mandant s'il lui [embloit que je les eufle 
bien confervées. Il les examina fort at- 
tentivement, Sí n'y remarquant rien 
qui me trahít , je ferai content de tes 
loins S% de ta vigilance, me dit-il, fí- 
toutes les autres ont été relpeltées com- 
me celles-ci. Je Íuis curieux de (avoir 
cela. On (atisfir la curiofité ; il conidéra 
les boétes auxquelles je nr avois pas tou= 
ché 5 X aprés un long examen, il avoua 
que Íi je lui avois volé des confitures , 
il n'y paroi/loit point du tout. La-deflus 
je courus a ma chambre , je mis dans un 
plar les fruits confis que j'avois dérobé, 
8 revins les montrer au prélar, en lake 
furant que je n'avois pas goúté de les 
confitures , quelque envie que j'eufle 
eu d'en manger , ce quiil étoit ailé de 
vérifier. Nouvelle furprile de la part du 
cardinal 8% de tous les domeftiques , 
qui , ne me regardant plus que comme 
un faileur de toursde pafle-palle, furent 
encore plus qu'auparavant en garde 
contre mol. 

On nous faifoit étudier quatre heures 
par jour. On nous enfeignoit la langue 
latine $ méme la grecque, $ nous 
employions le refte du tems que nous 
avions a nous a lire des livres d'amule- 
ment, $ a prendre des lecons de mufi- 
que $ de danfez mais mon divertilles 
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ment favor1 étoit le jeu. Quand il nous 
arrivoit de lortir, ce n'étoit que pour 
courir chez un marchand de beignets 
que nous volions comme a lP'envi, ou 
chez un pátiflier quí avoit l'imprudence 
de nous faire crédit. Nous donnions 
aufli quelquefois aux dames du voiíi- 
nage de petits concerts accompagnés de 
rafraichiflemensz mais nous (ervions un 
maitre dont le caraétere nous obligeoit 
a bien prendre notre tems pour faire 
ces galanteries. Sil en eút eu le moin- 
dre vent , il auroit pu faire maiíon 
nette. 
Je paflois ainfi ma jeunefle chez le 
cardinal, ou Pon peut dire que je jouil- 
fois d'un fort trés-agréable. Cependant , 
Bien loin d'en étre latisfait, je m'ima- 
¡|ginois étre dans un dur elclavage. J'étois 
iméme aflez milérable pour regretter 
¡vingt fois le jour la vie libre que j'avois 
menee parmiles gueux. Javois encore 
un autre fujet de m'ennuyer d'étre pa- 
ge; je me voyois venir de la barbe au 
menton , % je mourois d'envie de por- 
ter Pépee. ll eltrems, difois-je, que je 
fonge a faire fortune; mais au licu de 
penfer que je ne pouvois étre dans une 
meilleure maifon pour cela , 8% de tenir 
une conduite convenable a ce dellein, 
je ivatrachai aujeu £ AY que 
1] 
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Jen négligear mes devoirs, Ne trouvant 
point au logis d'aflez grosjoueurs a mon. 
gré, jen allois chercher en ville, 82 je: 
ne revenois point de toute la journée.. 
Enfin je poullai la fureur du jeu hi loin, 
que monfcigneur ne me voyant prel= 
que plus , voulur ablolument favoir 
pourquoi jérois toujours dehors , 8 
Pon fut obligé de le lui apprendre. ll en: 
eut un vrai déplaifir. 11 n'épargna rien: 
pour me défaire d'une Íi mauvaile ha- 
bitude ; remontrances , promefles, prie- 
res méme, 1l mit tout en ccuvre pour. 
cet effet : mais il ne fit que prendre des 
peines inutiles, 1 
Un jour qu'il s'entretenoit de moi 
avec les principaux officiers, il leur ditz 
Puiíque tous les moyens dont je me fuis 
fervi pour faire rentrer Guíman dans: 
fon devoir n'ont pas réuli, Jen veux! 
ellayer un nouveau qui me revient dans: 
Pelprit. 11 faut, a la premiere faute: 
qu'il fera , que je le challe de chez mol; 
pour voir s'1l era plus fenfible A ce chás 
timent, qu'il ne Pa étéa tous les difcours 
que je lurai tenus. Je ne prétends point; 
our cela , continua-t-i1, Pabandonnef 
a la milere. On lui donnera tous les jours! 
la portion ordinaire, 8 Pon aura foln 
de lui dire que je lerai toujours prétale 
reprendre a mon [ervice , Mo ilauri 


» 
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changé de vic. O prélat dont la vertu 
Iinguliere eft digne d'étre ¿rernellement 
loute ! 

Je ne tardai gueres á fournir a fon 
éminence Poccalion d'¿prouver le moyen 
nouveau qu'elle avoit imaginé pour me 
corriger. Deux ou trois jours apres, je 
me piquai Íi fort au jeu, que je perdis 
le reíte de mes nippes 8 julqu'a mon 
manteau de livrle 5 de lorte que je n'a- 
vois plas fur le corps que mon haut-de- 
chauíles de page, avec un pourpoint 


' qu'on avoit refulé de me jouer. Je me 


retiral au palais dans cet ¿tat, «je m'en- 
fermai dans ma chambre. Monfeigneur 
voyant une conduite li dérégllo, exé- 
cuta la rélolution. 1 ordonna au major- 


'- dome de me faire faire un habit neuf 


Aro E 


8 de me mettre enfuite a la porte. Le 
majordome obéit, 8 me dit, en me 
donnant mon congé , que lon éminence 
m'aimoit toujours malgré mes défaurs; 
qw'elle avoit commandé qu'on me nour- 
rice au palais comme a Pordinaire, 8 


¡| qu'enfin elle me recevroit encore parmi 


les domeftiques , quand elle feroit per- 

fuadée que je me repentois véritablement 

de ma vie paííée. Au licu de me louer des 

bontés de ce fain: cardinal , je fus aflez 

glorieux, ou pour mieux dire, aflez fot 

pour les mépriler, 8 je lea? chez 
1 


id 
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lui en grondant, comme Í1 j'eufle eu un 
grand fujer de me plaindre, 8 en pro- 

teftant queje n y remettrois plus le pied.. 
il lembloit , en vérité , qu'il eút rored'en 
uler ainíi avec moi, je croyois me 
venger de lui en me perdant. | 


CHAPITRE XXI 
Gufman entre au fervice de P'Ambafa- 


deur d'Efpagne. Caraítere de y 
Minifire. Nouvelles efpiégleries de* 
y 


Gufman, 

Mon impertinente fierté m'empécha: 
long-tems de fentir la fottife que 'avois 
faite. Je pris plailir d'abord a bartre le 
pavé de Rome, $ 4 manger chez les 
perfonnes de ma connoiflance 3 mais on: 
le laíla bientót de me recevoir gracieu= 
lement, on me fit maigre chere, 82 
enfin fi mauvais vilage, que je n'ofal 
' plus aller diner dans aucun endroit; ce 
qui juftifie bien le proverbe efpagnol ,: 
ui dit: Ne fois tout au plus qu'une 
PESA chez ton oncle ou ton coufin y: 
qu'unimois chez, ton frere , qu'un an chez 
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ton ami; mais. demeure toute ta vie dans 
la maifon de. ton pere. 

-Quoique. je m'apperculle que c'étoit 
un vilain métier que celui d'aller piquer 
les tables , je commengaia me repentir 
de m'étre moi-méme interdit celle des 
pages du cardinal; mais la faute alors 
¿rolt irréparable, puilque dans ce tems- 
la fon éminence tomba malade £ mou- 
rut. Elle laifía par un bon teftament a 
tous [es domeftiques de quoi vivre hon- 
métement le reíte de leurs jours. Ce qui 
me mit au défefpoir , ne pouvant me 
conifoler de m'étre privé , par ma déplo- 
rable conduite , dela part que j'aurois 
eu a (a fucceflion. Je ne me voyois plus 
qu'une reflource , qui étoir d'offrir mes 
fervices a l'amballadeur d'Elpagne. Ce 
feigneur avoit ¿ré un des meilleurs amis 
de feu mon maítre, 8 me connoifloit 
fort. Il m'avoit méme témoigné de la 
bonne volonté dans plus d'une rencon- 
tre. Si bien que je ne lui eus pas plu- 
t0s dit que je fouhaitois de m'attacher 
afon fervice, qu'il me regut chez lui 
fort volontiers. 1l avoit fouvent pris 
plailic a mes reparties , 82 aux contes 
qu'il m'avoit entendu faire en prélence 
du cardinal 5 il me regarda comme un 
garcon a deux mains, je veux dire com- 
me un homme propre a deyenir lon 
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boufton 8 fon mercure. 1l me deftina 
dans fon ame a ce dernier emploi , ainíi 
que tu le verras dans la fuite. 1i faut que 
je 'apprenne le caractere de ce miniftre. 
On Pavoit choifi pour l'ambaílade de 
Rome dans une conjonéture délicate , 82 
dans laquelle on avoit beíoin d'un elk- 
prit infinuant 8 plein d'adrefle. Auf ré- 
pondoit-il parfaitement bien ala con- 
íflance que le roi fon maitre avoit.en 
Jai. Mais il avoit un foible aflez ordi- 
nalre aux grands hommes; il aimoit 
un peu trop les femmes; lans cela il le fe- 
rolt fait eftimer dans Rome plus qu'au- 
cun autre amballadeur. M'ayant donc 
jugé digne de conduire fes intrigues 
amourcufes , il commenga par me dé- 
clarer les honnétes intentions. Enfuite, 
pour voir comment je m'y prendrois , 
il me fit faire quelques meflages galans , 
dont j'eus le bonheur de m'acquitrer 
d'une maniere dontil fut tres-farisfait. 
Cet eflai fut fuivi de deux ou trois né- 
gociations de la méme nature , mais 
plus dificiles, 8 le lucces n'en fut pas 
moins heureux. 1 n'en fallut pas davan= 
tage pour gagner ía bienveillance. 1l 
concut pour moi tant d'amitié, que je 
devins fon page favori. Des ce moment 
en ne jura plus dans l'hótel de lon ex- 
cellence, que par le feigneur Guíman. 
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Je me misa tailler % a rogner ama fan- 
tailie , $ tout ce que je fis fut trouvé 
fort bien fait. Ma faveur naiflante ne 
manqua pas d'exciter la jaloufie des au- 
tres domeftiques , 81 principalement des 
plusanciens, dont les uns m'appellojent 
le bouffon' du maítre , Sá les autres lon 
agent d'amour 53 néanmoins , comme les 
bonnes graces de Pambafladeur ne me 
rendoient pas plus infolent, 8 que bien 
loin de les deflervir aupres de lon excel- 
lence , je ne elBrohois qu'a leur faire 
plailir. , Hs ne me donnoient aucune 
marque d'inimitié. Nous vivions tous 
enfemble en aflez bonne intelligence. 
Je ne démentis point chez l' ambafla- 
deur la réputation que je nvérois ac- 
quiíe dans le palais du cardinal par mes 
elpiégleries 5 8 ne pouvant étre dansun 
endrojt ou il s'offrit plus d'occalions de 
faire des pieces que chez mon nouveau 
_maítre, jene m'y épargnal point. Il ve- 
noit la des paralites a P'heure du diner. 
Nous favions bien, mes camarades 8 
mol, les diftinguer des honnétes gens 
que fon excelence étoit ravie de voir a 
la table. Nous étions fort arrentiÉs a 
fervir ceux - ci; mais pour les écornt- 
fleurs ,dontla plupart éroient des aven= 
turiers, nous leur en donnions de toutes 
Jes facons; E cela divertifloit infiniment 
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lambafladeur. Nous laifhions l'un de- 
mander inutilement a boire pendant tout 
un repas. ll avoit beau nous faire des 
fignes, nous feignions de ne les pas 
entendre. Nous verlions alors des petits 
coups, encore étoit-ce dans des verres 
faits de facon, que la moitié de la li- 
queur qu'il y avoit dedans y reftoit ; ce 
qui ne failoit qu'irriter fa loif. Nous 
faifions boire chaud a un autre, ou bien 
nous ne lui prélentions que de l'eau rou- 
gle. S'ilarrivoit qu'on fervit a quelqu'un 
de cesmellieurs un bon morceau , nous 
lui changions 1 promptement d'aflierte, 
que nous ne lui donnions pas le temsde 
le manger. En un mot, nous táchions 
de les écarter de la table de fon excel- 
lence , 8 nous étions quelquefois aílez 

eureux pour en venir a bout. 

Parmi ces aventuriers que le fumet 
de notre cuifine attiroit au logis, il en 
vencit un que les bords de la Tamuile 
avoient vu naítre, S% qui furpafloit tous 
les autres en effronterie. 11 le difoit pa- 
rent de Pambafladeur, quoiqu'il n'eút 
point du tout les manieres d'un homme 
de qualité. Il s'étoit produit lui-méme 
par la hardiefle ; « malgré l' accueil gla- 
cé que fon excellence lui faifoit , il ne 
laifÍoit pas de venir alliduement manger 
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chez elle. Le fariguant mortel ! Il n'y 
avoit que pour lui a parler, $ tous les 
jours il ne faifoit que vanter la nation ; 
tantót il louoit la politefle des Anglois, 
leur bonne foi dans leur commerce, 
leur défintéreflement dans les fervices 
qu'ils rendoient aux étrangers; tantót 
il Sétendoit fur leur fobriété £ fur leur 
délicatefle en fait de religion; une autre 
fois il les appelloit les premiers peuples 
de la terre pour avoir de la conftance 
é< pour étre fideles , particuliérement a 
leurs rois. Les dames Angloiles n'étoient 
pas oubliées dans [es éloges. Il diloit 
que toutes les femmes pouvoient pak= 
[er pour des Lucreces , 8z toutes les filles 
pour des Veftales. Je ne finirois point, 
li je voulois répéter toutes les lovanges 
qu'il prodiguoit aux perfonnes de fon 
pays. Enfin, il fatiguoit toute la com- 
pagnie de [les lots difcours , $ princi- 
palement mon maítre , qui, ny pou- 
vant plus tenir , me dit un foir en lan- 
gue Caftillane , que l'Anglois n'enten- 
doit pas: Áh , que ce fou m'ennuie! 
Ces paroles de Pambalfaden: ne frap- 
perent pas en vain les orcilles d'un page 
quí r'étoit ni lot, ni lourd. Je me tins 
pour dit qu'il falloit ablolument nous 
debarraller d'un li faftidieux perfonnage. 
Pour cer effer , je marcachai a le [er- 


"7 
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vira table. Des qu'il demandoit a boire y 
ce qui lui arrivojt prelque a chaque mos 
meat,je lui verlois dans un grand verre 
¿ julqu'aux bords d'un vin qui avoit de: 
la force, 8 qui ne tarda guere al'érour= 
dir, Sitót que je. m'en appercus a [es 
difcours ,je lia, avec un cordon de foie, 
une de les jambes 4 la chaile (ur laquelle 
il étoit aflis, fans qu'aucun des con- 
vives prit garde a mon action. Á la fin 
du louper, Pamballadeur le leva , 8£ * 
toute la compagnie fuivit lon exempleg 
mais quand mon Anglois voulut faire la 
méme chole , il'tomba li rudement avec 
la chaile, qu'il le calla le nez 82 les má. 
choires, Je défis (ubrilement le cordon y 
en failant lemblant de Vaider a le rele= 
ver ; néanmoins , malgré tout le vín 
qu'il avoit bu, il remarqua que tout le 
monde rioit a les dépens ; 8 le dourant | 
bien de la caufe de la chúre , il fortitfort 
en colere, 8% ne revint plus au logis. Ce 
qui fit un extróme plailir a Lon excel. 
lence. Y 
Nous Crant ainíi défait de cet ¿cornis 
fleur, nous entreprimes, mes camarades 
8 moi, de challer aufíi tous les autres5' 
mais nous en trouvámes quelques-0ng 
qui nous donnerent bien de la peine. 
Entr'autres un certain fpadalíin Elpa= 
gnol, qui le diloir gentilhomme de. 
Cordout. 
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'Cordoue. 11 vint un jour faluer fon ex- 
'cellence , dans le tems qu'elle alloit le 
'mettre 2 table pour diner, en lui dilant 
qu'il étoit dans le beloin, 8 que la né- 
_ceflité lobligeoita lui découvrir la fitua- 
tion. Mon maítre comprenant fort bien 

ce que cela fignifioit, tira de la poche 
une bourle ou il y avoit quelques pik 

roles, 8 qu'il lui donna fans l'ouvrir. 
-Aprés quoi, il lui fit une inclination de 
réte , 8 lui tourna le dos; mais le Cor- 

douan , bien loin de [e retirer, le luivit 

pas a pas en lui parlant des occafions pé- 

rilleufes ou il s'étoirtrouvé, € fut allez 

effronté pour fe mettre a table aupres 

de lui. Ne vous oftenfez pas de la liberté 

que je prends, dit-il a lon excellence 5 

quand je ne [erois pas un bon gentil- 

homme, il [ufht d'étre foldat pour mé- 

riter Phonneur de manger avec des 

princes. D'ailleurs , ajouta.-t-il, la table 

d'un feigneur de votre caractere, doit 

étre ouverte aux officiers dont les fer- 

vicesn'ont point encore éré récompenfés. 

En achevantces paroles, il lejetta fur 

un plat avec avidité. Il mangea comme 

un aftamé qu'il étoit. Enfuite me regar- 

dant , car c'étoit moi qui devois le fer- 

vir , il me fit fgne cing ou fix fois de 

lui donner a boire. Malheureufement 

pour mon gentilhomme , au licu d'obéir 

Tomel, Y 
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a les fignes, je feignis de ne m'en ap- 
percevoir nullement. Etrpendant ce tems- 
la, il ne buvoit point. Sil crut d'abord 
que je n'en uíois de la forte , avec lui, 
que par négligence ou par bérife, il ne. 
ut pas long-tems dans cette erreur 3 82 
voyant bien qu'il y avoit de la malice 
dans mon fait : Page , me dit-il a haute | 
voix , veus a-t-on ordonné de me laifler 
mourir de foif? La-deflus mon maitre | 
qui n'avoit pas peu d'envie de rire de la 
Ícene que je lui donnois , me fit figne de 
la téte de fervir cet aventurier. Ce que 
je fis, Dieu [ait de quelle facon. Je lui 
prélentai un verre des plus petits, 82 je 
fus méme aflez cruel pour ne le remplir 
pas tout-2-fait, | 
Dans le tems que je venois de lui don= 
ner a boire, X que je reportois la fous= 
coupe [ur le buffet, 1l entra dans la falle 
deux autres parafites que je connoiffois ' 
pour les avoir vus a la table de Pam= 
bafladeur. Des qu'ils remarquerent que 
les places étoient prifles, ils s'atracherent 
a confidérer les convives , 8 particulié. 
rement notre prétendu noble de Cor. 
doue, 8 il me parut á Pair dont ils le 


regarderent , qu'ils avoient du mépris 
pour luj. Entraíné par un mouvement 
de curiofité , je m'approchai de ces nou= 
veaux perfonnages , < je leur demandai / 
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fi ce gentilhomme , quils [embloient 
examiner avec attention , étoit de leur 
connotflance. Bon, me répondit lun des 
deux , vous nous faites rire avec votre 
gentilhomme. Apprenez que ce galant 
quí occupe a cette table la place d'un 
honnéte homme , «£ que vous croyez 
d'un lang noble, eft fils d'un pere qui 
m'a fouvent fait des bottines , $ qui 
tient boutique auprés de l'églile carhé- 
drale de Cordoue. Si je le rencontre en 
mon chemin , dit Pautre 4 fon tour, 
¡je pourral bien lui dire deux mots. En 
«parlant de cette maniere, ces fanfarons 
¡retrouflerent fiérement leurs moulta- 
ches, releverent des plumes de coq quiils 
'avoient [ur leurschapeaux, % gaguerent 
¡la cour, ou ils s'arróterent pour le con- 
¡£ulter fur le parti qu'ils prendroient. Je 
¡les y laiffai quelque tems; puis courant 
¡les rejoindre : Mellieurs , leur dis-je , ce 
| gentilhomme que vous méprilez tant, 
aflure que vous ¿res des gens de rien. Il 
yous trouve , ditail , bien hardis d'oler 
vous prélenter ici. Si vous voulez at- 
tendre qu'il ait diné, il viendra vous en 
dire davyantage. Il ya qua venir, s'é- 
crierent-ils tous deux enfemble ! Nous 
lui apprendrons qui nous fomunes. Les 
ayant animés Pun $ Pautre contre Pof 
ficier de Cordouc , je revins a o : 
ij 
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Moníieur, lui dis-je a l'oreille, maisd'un 
ton fi bas que tout le monde m'entendit, 
il y a dans la cour deux gentilshommes 
quí ferojent bien aifles de vous entre-. 
tenir un moment. Qu'ils prennent pa- 
tience, me répondit-il, je ne quitteral ¡ 
point fon excellence , pendant qu'elle 
fera a table. Ils loutiennent , repris-je , 
que vous vous donnez fauflement pour 
un cavalier de noble race, $ que vous 
n'étes que le £ls d'un cordonnier. Vive 
Dieu, s'écria-c-11 d'un air furieux , le 
peut-il qu'il y ait fur la terre des gens 
aflez las de vivre, pour oler tenir de 
femblables difcours d'un homme tel que 
moi ? ou font ces faquins, pourfuivit-il 
en le levant ? Ou font-ils? Je veux pour 
le moins leur couper les oreilles. Vous 
n'avez, lui dis-je, qu'a me fuivre , je 
vals vous mettre aux mains avec ceux. Á 
ces mots,je le pris parle bras 8 Pem- 
menai hors de la falle, quoiqu'il n'eút 
aucune envie d'en [ortir. y 
Auffi-tót lambafladeur 87 La compa= 
gie coururent aux fenétres qui ouvroient 
fur la cour, pour voir de quelle facon fe 
termineroit la querelle que je venois de 
faire naítre entre ces trois faux braves. 
Meflieurs , dis-je aux deux quí fe pro- 
menoient dans la cour, voici ce gen- 
tilhomme, dont le pere, fil'on veuryous' 
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en croire eft un cordonnier Cordouan. 
Quil rende grace, s'écrierent-ils , au 
reípe+ que nous devons a cet hótel , 
que nous regardons comme la maifon du 
Roi d'Elpagne. Voyant que P'officierde 
Cordoue étoitfieffrayé, qu'il navoitpas 
méme la force de leur répondre , je por- 
tal pour lui la parole: Meflieurs , leur 
dis-je, il va lortir tout-2-'heure, Íl 
vous le fouhaitez, % vous vuiderez vo- 
tre différent dans la rue. Non, non, 
me repartirent-ils, en [e retirant avec 
un peu de précipitation , nous nous 
rencontrerons ailleurs. Leur retraite réy 
veilla le courage de mon gentilhomme Y 
qui le traita de poltrons. Il fortit un mo: 
ment aprés eux , mais il prit un chemin 
opolé au leur. 

Une fi ridicule aventure divertit infi. 
niment Pamballadeur 8z les convives , 
qui [e remirent a table en diflant mille 
choles plaifantes aux dépens de nos trois 
aventuriers. Apres le diner, chacun prit 
fon parti 81 le retira , pendant que fon 


excellence entra dans [on cabinet pour y 
faire la fiefte. 
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CH A.P 1 TRE? A 2 


De la piece que fit Gufman a un Capi- 
taine € á un Ávocat , qui vinrent un 
jour diner chez l*' Ambaffadeur , fans 


e Y e 
y ayolr ete InvlléS. 


Ren ne failoit plus de plaifir 4 mon 
majtre , que de voir des honnétes gens 
a fla table. U y Louffroit méme volon- 
tiers des paralites, pourvu qu'ils payak 
fent leur écot par quelques bons mots5 
mails il n'aimoit pas que ces dernijers 
vinflent manger chez lui, lorfqu'il ré, 
galoit des perfonnes de confidération. 
Cela étant , on s'imagine bien qu'un 
Jour qu'il donnoit a diner a 1'Ambafíla- 
deur de France 8 a plulieurs autres fei- 
gneurs, il ne vit pas [ans peine arriver 
deux écumeurs de table ; c'étoit un ca= 
pitalne € un avocat , qui ne man- 
quojent pas de mérite chacun dans leur 
profeflion : mais ils ne favoient parler 
que de leur métier, ce qui les rendoit 
Pun 8 l'autre fort ennuyeuy. 

Notre Ambafladeur n'étoit pas capa- 
ble de leur faire un mauvais compli- 
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ment. Il le contenta de prendre un air 
chagrin; ce qui me fit connoítre qu'il 
ne voyoit quía regret ces deux perlon- 
nages. $ ils s'appergurent de la mauvaile 
humeur de fon excellence, du moins 
ls n'en témoignerent rien. Il eft vrai 
qu'ilsavojent trop bonne opinion d'eux- 
mémes , pour s'en croire la caufe. Aufh, 
bien loin de s'en aller aprés avoir lalué 
l'Ambafladeur , ils demeurerent 8z le 
mélerent parmi les autres. Mon maitre, 
dans l'ame de qui je lifois, me regarda, 
8z je n'eus pas befoin d'un fecond coup 
d'oeil pour deviner la peníée. Je com- 
pris qu'il exigeoit de moi que je diver- 
tifle la compagnie aux dépens du capi- 
taine € de l'avocat. J'en formai dans le 
moment la réfolution , 8% le moyen en 
fut bientót imaginé. 

Il faut obferver que l'avocat , hom- 
me grave  froid , avoit une mouftache 
dont il paroifloit idolátre. 11 n'ofoit rire, 
de peur de lui faire perdre l'équilibre , 
8: il la regardoit fouvent dans un petit 
- miroir qu'il tiroit defa poche, avec lon 
mouchoir dont il faifoit femblant de le 
fervir pour le mgucher. Ayant fait cette 
remarque , jattendis que Pon fít au 
fruit, parce que c'eft alors que la joie, 
regne dans le repas. Comme en eftet , 
toute la compagnic [e mit en train, él 
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la converfation devint li enjouée , que 
je ne pouvois avoir une occafion plus 
favorable d'exécuter ce que j'avois pro» 
jetré. Je m'approchai du capitaine, 3 
lui dis a Poreille quelque chofe qui le fit 
rire. Ill crut devoir me répondre [ur le 
méme ton, S% il m'obligea de baifler la 
téte pour l'entendre. Je lui répliquai, 
il me repartit, $ toujours en nous en= 
trerenant tout bas. Enfin, quand je ju- 
geai qu'il en étoit tems, j'élevai la voix, 
en difant d'un air [érieux, 8 comme Í1 
c'eút été une fuite de notre entretien : 
Je fuis votre valet , feigneur capital- 
ne. Je n'en ferai rien, je vous jure. Le 
relpeét que j'ai pour M. Pavocat ne me 
permet pas de prendre une pareille 
liberté. 

Quy a-til donc , Guíman , s'écria 
mon maítre? Ma foi, monfeigneur , 
lui répondis-je , c'eft a M. le capitaine 
a vous le dire. Cela lui convient beau- 
coup mieux qu'a moi. Il vient de tirer 
íur la barbe de M. Pavocat, 8 il me 
preíle de divertir la compagnie , en 
adoptant les traits railleurs qui lui font 
¿échappés. Mais encore, dit 1'Ambaíla- 
deur de France, apprends-nous quelles 
lont ces plailanteries. Puiíque vous me 
commandez , mon maítre $2 vous, re- 
pris-je, il faut que j'obéifle a yos excel. 
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lences : M. Je capitaine en veut a la 
mouftache de M. Pavocat, lequel , 
dit-il, a grand foin de la teindre tons 
les matins , afin qu'on ne s'appercolve 
pas qu'elle commence a blanchir , « ne 
dort jamais que fur le dos , de peur de 
lai faire prendre un mauvais pliz en un 
mot, il ya un quart-d'heure qu'il fait 
des railleries aflez piquantes de M. le 
doéteur en droit, é qu'il me prefle de 
vous en divertir, en vous les diíant, 
comme fi elles venoient de mon cru: 
' mais ce n'elt point a un garcon de ma 
forte a le jouer á un perfonnage tel que 
M. Pavocat. 

Le capitaine fe mit a rire en m'en- 
tendant parler dans ces termes, au licu 
de me démentir pour [e juftifier; 8 
toute la compagnie fuivit fon exemple, 
lans [avoir fi je mentois , ou fi je dilois 
la vérité. Le doéteur en droit demeura 
quelques momens incertain de la ma- 
niere dont il devoit prendre la chofe : 
mais il ne put tenir contre les ris im- 
modérés du capitaine ; 8 l'apoftrophant 
d'un ton qui marquoit la colere : Fan- 
faron, lui dit-il, vousavez bonne grace 
vraiment de vous moquer de mon 4ge, 
vous qui vous vantez d'avoir ¿té avec 
Charles-Quint au fiége de Tunis. Ap- 
prenez, M. le mauvais plaifant, que 
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je ne fais pas de comparai/on avec un 
homme de votre trempe. Tout beau, 
M. Pavocat, interrompit le capitaine , 
en prenant lon féricux, vous oubliez 
devant quels feigneurs nous fommes 
1c1. Si je n'étois pas plus raifonnable que 
vous... Comment plus raifonnable, in- 
terrompit a fon tour le doéteur, en le 
levant de table d'un air furieux ! C'eft 
vous qui étes le plus grand fou qu'il y 
ait au monde. Le capitaine , qui com-= 
mengoit a perdre patience, n'auroit pas 
manqué de répliquer a Pavocat , en lui 
jertant peut-étre une afliette au vilage, 
fi les deux excellences ne les euffent em- 
péché d'en venir aux voies de fait. On 
appaiía donc peu a peu ces deux enne- 
mis, 82 depuis ce tems-la nous ne les 
revimes plus. C'eft de cette facon que 
jécartai de notre hótel ces deux parafi- 
tes : ce qui fut tres-agréable a mon 
maltre. 
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DA a O A CA AO TO REO 
rd, 


GATA PT TRE XXV. 


L'Ambaffadeur devient amoureux d'une 

_Dame Romaine. Gufiman entreprend 

de fervir fon amour. Succes de cette 
galante entreprife 


Vi déja dit que le feul défaut de 
lAmbafladeur éroit d'avoir le coeur un 
peu trop tendre , ou pour mieux dire, 
libertin. Il avoit vu, je ne Íais dans 
quelle >ccafion, la femme d'un cheva- 
lier Romain, 82 1l en étoie devenu paf- 
lionnément amoureux. Il ayoit déja mis 
a les troufles une vieiille des plus Ítylées 
a léduire les jeunes dames; mais cette 
agente, toute habile qu'elle éroit, n'a- 
voit encore fait que des démarches inu- 
tiles; il en étoit au défefpoir. 11 m'ou- 
vrit fon coeur un jour, 8 me dit quiil 
s'étonnoit de la réfiftance de Fabia, 
d'autant plus que cette dame, a la ficur 
de on áge, [e voyoit pour mari un vieil. 
lard délagréable S plein d'infirmités. 

Le but de cette confidence étoit de 
m'engager á me méler de cetteintrigue, 
Ce qui ne fut pas difficile a faire. Jeme 
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chargeal donc de )' honorable emploi 
que mon maítre me donna, 8 je lui fis 
concevoir les plus flatreules elpérances , 
en lui apprenant que j'étois en liaifon 
particuliere avec la fuivante de la da- 
me. Il m'embrafía de jote, quand je lui 
eus dit cette circonftance , 8 11 demeura 
perfuadé que, nous ayant dans [es in- . 
téréts la loubrette £ moi, il obtien- 
droit tót ou tard par notre fecours P'ac- 
compliflement de [es delirs. 

Dés le premier entretien que j'eus 
avec Nicolera, c'étoit le nom de la [ui- 
vante, je la difpolai a rendre fervice a 
mon patron. Efretivement, elle n'épar- 
gna rien pour le bien mettre dans l'ek 
pric de la maitrelle ; (arfñiflant toutes les 
occalions de le louer, 3 de parler au 
délavantage du mari. Néanmorns, aprés 
avoir perdu plulieurs jours a tentrer la 
vertu de Fabia par tous les diícours les 
pius capables de l'ébranler, elle com= 
mencoit a délelpérer de la vaincre , 
lorfqu'un martin cette dame prenant 
tout-a-coup un vilage riant, lui dir: Ma 
chere Nicolera, 1l faut que je te décou- 
vre le fond de mon ame, c'elttrop dile 
fimuler avec une fille aufli dévouée que 
tu Pes a tous mes lentimens : Apprends 
que lPambalfladeur d'Elpagne me paroit 
homme du monde le plus digne d'érre 

aimé 
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-'almé d'une femme de qualité. Je ne puis 
plus long-tems le maltraiter. Mais tu 
me 'connois. Tu ais queje luis elclave 
de ma réputation. Cherche quelque 
moyen de concilier avec ma délicarefle 
le penchant que j'ai pour lui. Je te per- 
mets de ne rien céler a Guíman, € 
méme de me l'amener, sil eft pofli- 
ble, dés cette nuit. Tu l'introduiras en 
lecrer dans cette mailon, SK je pourrai 
VPentretenir impunément. 

Nicoleta traníportée de joje de voir 
La maítreffe dans la difpofition ou elle 
paroifloit étre, embrafla les genoux, 
lui baiía les mains, 8z fit devant elle 
mille folies qui marquoient [on ravifle= 
ment. Enfuite pour mieux P'affermir 
dans la réfolution , elle fe mit a lui van- 
ter les bonnes qualités de l'ambafla- 
deur , 8 elle finiten l'affurant que nous 
conduirions fi prudemment cette intri- 
gue, qu'aucune perlonne dans Rome 
n'en auroit le moindre foupcon. Sur 
cette allurance , Fabia dit a la luivante 
qu'elle s'abandonnoit entiérement a fon 
zele 8 a lon adrefle. 

La-deffus Nicoleta vint me trouver, 
$ comme une fille que l'excés de la 
Jojc rendoit preíque folle , elle me jetta 
les bras 21 col, en s'écriant: Mon ami, 
mon cher ami, paiz-moi Pagréable nou- 

Tome I, Z 
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velle que j'ai a t'annoncer 3 ma maí- 
trelle ne rélifte plus. Je fus fi charmé 
d'entendre ces paroles , auxquelles je ne 
m'attendois nullement , que ne me pol- 
[édant plus a mon tour, je pris Nicoleta 
par la main, S% la menai comme en 
triomphe , aprés une viétoire , dans le 
cabinet de mon maítre, ou nous com- 
mencámes tous trois a célébrer joyeufe- 
ment la métamorphofe de Fabia. Son 
excellence tira de la poche une petite 
bourfíe pleine de piftoles d'Elpagne , 82 
enfit prélent a la foubrerte , qui la requr 
de bon coeur , aprés avoir fait quelques 
facons , ainfi que cela le pratique en 
pareil cas. . 

Certe officicuíe agente s'érant enfuite 
retirée , mon fans n'avoir auparavant 
bien inftruit de Pendroit ou il fallojt que 
je me trouvafle cette nuit, Xd de l'heure 
a laquelle je m"y devois rendre pour pou- 
voir entrer dans la maiíon de Fabia, 
me laifía feul avec Pambaffadeur. Nous 
palsames Papres-diner, lui a me conter. 
ou il avoit vu certe dame, 8 moia le 
féliciter d'avoir fait une (1 belle con= 
noiílance. Des que la nuit futgyenue, 
je courus a l'endroit ou Pon "m'avoit. 
donnérendez-vous, 823 y attendis l'heure 
marquée; mais cette fonbretre ne parut 
que pour me dire que la maítrefle ne 
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pouvoit me parler cette nuit; él il en 
fut ainíi des trois ou quatre autres ful- 
vantes. Nousne tirámes pas, le patron 
$ moi , un fort bon augure de cela. 
Néanmoins nousne perdimes point toute 
elpérance 3% une nuit enfim il arriva que 
la confidente me dit par une petite fe- 
nétre bafle , que dans quelques mo- 
mens elle m'introduiroit dans la mailon. 

11 faut oblerver que jétois dans une 
ruelle toute remplie de boue, 8 ou 
j'aurois inutilement cherché a me met- 
tre a couverr d'une grofle pluie qui 
tomboit €£ qui perca bientót mes habits. 
Je Pelfuyai pendant deux heures avec 
une patience que je n'aurois pas cue, 
íi je n"eufle été la que pour mon compte. 
Mais j'avois pour mon maítre un zelea 
lépreuve de tout. J'étois donc mouillé 
comme un canard . loríque ie m'enten- 
dis appeler par Nicoleta. Je la joign1s 
promptement , é8z elle me fit entrer par 
une petite porte qui fut refermée aufíli 
doucement qw'elle avoit été ouverte : 
Guíman , me dit la fuivante, je vais 
avertir Fabia, qui va defcendre pour te 
parler. La voix de ma bien aimée me 
valut un fagot pour me fécher. Je ne 
fentoi$ plus que le plaifir de toucher a 
Pheureux inftant de voir la dame dont 
Vamballadeur étoit épris, 8 le goútois 

1] 


268  Aventures plaifantes 

par avancela joie que j'aurois a rappor- 
ter ace leigneur ce qui fe feroit pafé 
entr'elle £ moi. Fabia vint en effer peu 
de tems aprés avec la foubrette, 2 qui 
elle dit : Nicoleta, tandis queje m'en- 
tretiendrail ici avecle feigneur Guíiman, 
remontez dansla chambre de mon mariz 
oblervez le bien; 82 £i par halard 1! s'a- 
vile de me demander, revenez vite m'en 
donner avis. 

Je ne dirai pas fijetrouvai Fabia belle 
ou laide, car elle avoit jugé a propos 
de me recevoir fans lumiere, de forte 
que nous étions dans une obícurité qui 
ne nous permettoit pas feulement denous 
difcerner. Certe dame baiffant la voix, 
commencga par s'informer de l'état de 
ma lanté, comme fi elle y eút pris un 
fort grand intérét. De mon córé , je fis 
la méme chol(e; mais J'ajoutai a ce que 
Je lui dis un beau compliment de ma 
facon , comme de la part de mon maí-* 
tre, que je lui peisnis brúlant d'amour 
pour elle : cependant, quoique mon 
diícours fút tres-pathétique , elle y fir, 
a ce qu'il me fembla , fort peu d'atten- 
tion, puifque m'interrompant dans l'en-= 
droit le plus propre a lP'attendrir : Sei. 
gneur Guíman , me dit-elle , pardon- 
nez , je vous prie , fi je ne vous écoute 

pas de la maniere que vous le fouhai- 
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terlez ; mais je teemble, 8 dans la 
crainte qui trouble mes efprits , je m'i- 
magine que mon époux a ici des elo . 
pions qui nous écoutent. Marchez tout 
droit devant vous , pourfuivit-elle, en 
parlant encore tout bas, vous allez en- 
trer dans une falle ou je vous conjure de 
1'atrendre. Je vais faire un tour dans la 
mailon pour me raflurer ; je ne tarderai 
pas a venir vous rejoindre; ne faites point 
de bruit. 

J'ajoutai foi a ces paroles de Fsbia. Je 
m'avance a tátoms, comme un Colin- 
Maillard : mais au lieu de trouver une 
falle , je fens que je traveríe une cour 
dont le pavé eft li fale 8 £i gliflant, qu'a- 
prés avoir fait quelques pas , je tombe 
dans un tas de boue , d'ou voulant me 
relever , je vais donner fi rudement de 
la téte contre un mur que je rencontre 
devant moi , que je demeurai prés d'un 
quart-d'heure tout étourdi. Néanmoins, 
m'étant un peu remis de ce coup terri- 
ble, je cherchai lelong du mur la pré- 
tendue falle dont on m'avoit parlé, 8z 
je crus enfin y entrer en paflant par une 
petite porte ouverte queje trouvai lous 
main. Autre erreur ; me voila , s'il vous 
plat, dans une arriere cour fort étroite, 
S£ qui n'avoit pas deux E de lon- 

11j 
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gueur. Poúr comble de milere , la pluie 
continuoit toujours de la méme force , 
S tombant dans cette arriere-cour par 
deux gouttieres , elle l'avoit inondée 
de facon , que je me [entis dans l'eau 
juíqu'aux jarrets. Je reculai aufli - tót 
pour me tirer de la, en regagnant la 
porte ; mais elle n'étoie plus ouverte, 
foit que le vent Peúr fermée , foit que 
quelqu'un qui me fuivoiz de pres, ce 
qui eft plus vrailemblable , l'eúr poullée 
pour ni enfermer dans ce marais. Je fus 
donc obligé de me réfloudre a paíler la 
nuit dans Parriere-cour , ou quand je 
voulois m'éloigner d'une gouttiere qui 
n'incommodoit , je me trouvois fous 
Paurre. Je ne faifois que fuir Carybde 
pour tomber dans Sylla. O nuit aufli 
cruelle pour moi que celles de la cuve 
SX du bernement. 

Tout délagréable pourtant qu'il m'é- 
toit de me voir dans l'eau, X« de me 
fentir arroler la téte, lans que je pulle 
m'en défendre , les réflexions que je fai- 
fois ur les fuites fácheufes qu'auroit 
peut-étre cette aventure , ne m'afili- 
geoient pas moins que ma fituation 
préfente. Miflérable Guíman , dilois-je, 
tute vois donc pris au trébuchet. Le 
mari de Fabia ne manquera pas de te: 
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demander demain ce que tu es venu 
faire dans [a maiflon. Que répondre a 
cela ? Si tu dis la vérité , pour la pre- 
miere fois de ta vie que tu P'auras dite , 
tu rendras ton maítre avec tol la fable 
de Rome. Quelle réponfe feras-tu done? 
Jl faudra que tu diles que c'eft Nicoleta 
qui t'y a fait entrer, $ que tu as pro- 
mis de l'épouler. Si Pon veut t'obliger a 
tenir ta parole , tu fauteras le foílé. Il 
vaut encore mieux que ce malheur t'ar» 
rive , que de te faire difloquer les os 
dans les tourmens qu'on te feroit fouf- 
frir pour te faire parler. Mais qui fait 11 
l'on le contentera de te donner la quef- 
tion : peut-étre qu'on n'en fera pas a 
deux fois, % qu'on m'enterrera dans ce 
vilain cimertiere. Je dois tout craindre 
d'un mari Italien, 

Je fus agité de ces affreules imagina- 
tions juíqu'a la pointe du jour. Alorsje 
crus entendre que l'on ouvrit douce- 
ment la porte de Parriere-cour, $ je 
m'en réjouis d'abord , dans la penfée 
que c'étoit la foubretre ou la maitrefle 
qui venoient par pitié me tirer de ma 
prifon ; mais c'eft a quoi une X Pautre 
fongeoient le moins. Véritablement la 
porte n'étoit plus fermée, £ de quel- 
que cóté que je tournafle la vue, js 
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n'appercevo1s perlonne. Je me retro» 
vai dans la cour que j'avois traveríée la 
nult, 8 ayant ouvert une petite porte 
qui n'étoit que pouflée, je me vis dans 
la rue, ou plutór dans la ruelle méme ou 
la foubrette m'avoit donné rendez- 
vous. Je reconnus auíli la fenétre par 
ou elle m'avoit parlé; 8% me repréflen- 
tant alors toute la fupercherie qu'on 
m'avoit faite, je remerciai le ciel de 
n'avoir pas été plus maltraité, Je retout- 
nal promptement vers notre hótel; je 
gagnal' mon appartement , ou m'étant 
inis na comme la main, je me jettai 
fur mon lit, aprés m'étre enveloppé 
dans mes couvertures , pour rappeler 
la chaleur que l'humidité de mes habits 
nvavoit Ótce, 
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De | Aventure du Cochon, € quelle en 
fut la fuite. 


dois dans une trop grande agita- 
ton pour prendre quelque repos ; $2 ne 
Pouvant dormir, je me mis a réver a 
Daventure qui venoit de nYarriver. Je 
a regardai comme un trait de vengean- 
ce de Fabia. Je jugeai que cette dame 
avoit de la vertu, 8 que pour le faire 
connoítre a Pambafadeur, elle avoit 
jugé a propos de recevoir ainíi_ fon en- 
voyé; mais ce qui me mortifioit plus 
que tout le refte, c'eft que je voyois 
dans cer événement de quoi donner A 
tout le monde occafion de rire a mes 
dépens. J'étois aufli fort en peine de 
favoir de quelle facon je tournerois la 
chofe a mon maítre , quand il faudroit 
la lui conter; car je ne doutois pas que 
tót ou tard elle ne vint a la connoil- 
lance. 

Loríque je me fus un peu réchaufé 
dans mes couvertures , je me revétis 
dun autre habit aufii propre que celui 
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qui avoit été £i bien ajufté par la pluie , 
Sí je me mis en étar de me prélenter 
devant Pambafladeur, comme sil ne 
fút rien arrivé. J'atrendis qu'il me de- 
manda:t; ce quíil ne manqua pas de 
faire fur la £in de [on diner. 11 me fit en- 
trer avec lui dans fon cabiner , ou il me 
dit : Pourquoi donc, Guíman, ne vous 
al-je point vu ce matin? Je croyois que 
vous me viendriez rendre compte de ce 
que vous avez fait cette nuit chez Fabia, 
1] faut que vousayez de mauvai'es nou- 
velles a m'apprendre. Monfeigneur , 
lui répondis-je, il eft vrai que je n'en 
ai pas de trop bonnes a vous annoncer. 
Je ne fais ce que je dois penfer de Fa- 
bia. P'ai paflé la nuit dans la rue, lans 
avoir entendu parler de cette dame, ni 
méme de (a fuivante. Plút au ciel que 
vous n'cufliez jamais concu le dellein 
que vous avez formé. D'ou vient, me 
répliqua-t-il 2 Vous vous découragez 
bien facilement. Peut - étre quelque con- 
tre - tems n'aura pas permis a Fabia de 
faire ce qu'elle avoit rélolu , ni méme 4 
la loubrette de vous en avertir. Quoi 
qu'il en foit, ne vous rebutez point, 82 
retourhez des cette nuit au méme en- 
droit ou vous avez inutilement attendu 
Nicoleta. 

Je promis a mon maítre de n'y pas 
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manquer; X je ne fus pas (1 - tr forti de 
fon cabinet , qu'un de nos valers d'écu- 
rie vint 2 mol, $ me remit un biller 
de la part, me dit-il, d'une dame qui 
lavoit prié de me le faire tenir. C'étoit 
la foubretre. Elle me mandoit qu'elle 
étoit fort furprife. que j'eufle négligé 
dans la matinée de l'informer de ce qui 
- s'étoit paflé la nuit entre la maítrelle 
8 moi; que pour réparer ma faute, je 
n'avois qua l'aller trouver vers le foir 
dans la ruelle derriere la mailon de Fa- 
bia, 82 que par la fenétre bafle que je 
connoiflois , nous aurions enfemble 
une petite converlation. Ce billet rani- 
ma mon courage. Je me rendis (ur les 
fix heures du foir dans la ruelle , qui, 
comme on l'a déja dit, étoit fort étroi- 
te, 8 ou il y ayoit par-tout un pied de 
boue. 

La (uivante m'attendoit a la fenétre , 
sz d'abord elle me fit de grands repro- 
ches , qui le changeren: enfuite en 
complimens de condoléauce, quand je 
lui fis un fidele récit de ce quí m'étoit 
arrivé, Elle me parut extrémement [ur- 
prife du tour que [a maitrefle m'avoit 
joué; 8 quoique je fufle en garde con- 
tre les difcours , elle ne laifía pas de me 
perluader qu'elle n'y avoit aucune part. 

Il faut obíerver que pendant notre 
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entretien, pour tenir une contenance 
plus galante, j'avois le cou allongé, 
les jambes ouvertes, 82 c'étoit, com- 
mc tu vas l'entendre , me préter au nou- 
veau malheur que me préparoit ma 
mauvaiíe fortune. Il y avoit 4 un des 
bouts de la ruelle une écurie, d'ou il 
fortit tout-4- coup un cochon des plus 
gros, quwon venoit d'en chafler a coups 
de báton. Cet animal irrité, ainíi qu'un 
taureau furieux a qui lon a ouvert la 
barriere , enfile la venelle de mon cóté, 
8 me paflant entre les jambes , m'en- 
leva de terre , ££ m'emporta fur fon dos 
en grognant d'une maniere épouventa- 
ble. J'embraflai le cou de la béte , 82 
me tenant a [es loies le mieux qu'il m'é- 
toit poflible, de peur de me cafler un 
bras ou une jambe contre le mur, ou 
bien de tomber dans la boue , j'elpérois 
me tirer dV'affaire allez heureulement; 
mais mon courfier trompa mon attente. 
Se fentant ferrer le col, il fecoua fi ru- 
dement Ía téte , pour fe délivrer de ce 
qui P'incommodoit , qu'il me jeta juÉ 
tement dansl'endroir de la ruelle le plus 
bourbeux. C'étoit a l'entrée du cóté de 
la place Navonne. Il y a toujours-la du 
monde , % il y en avoit alors plus qu'a 
Vordinaire. ; 
Quel [pectacle , particuliérement den 
a 
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la canaille de me voir (ortir de la ruelle 
couvert de boue depuis la téte julqu'aux 
pieds. On entendit bientót dans la place 
des cris 82 des huées, 82 dans un mo-= 
ment je fus entouré d'une infinité de 
toutes fortes de gens qui commencerent 
a m'inlulter par mille mauvaifes plaifan- 
teries, que je dévorai, tant j'étois acca= 
blé de honte £ de confuñon. Je ne lon- 
Seois uniquement qu'a découvrir quel- 
que maiíon ou je puíle me cacher; 8z en 
ayant remarqué une qui parut m'offrir 
Valyle que je cherchois, je me hátai de 
m'y rendre. JPentrai dedans 8 fermai 
brulquement la porte au nez des marauds 

ui me pourfuivoient. Ceux-ci aufli-tót 

e mirent a crier aux perlonnes du logis- 
de me faire (ortir; S Pon eút dit, en les 
voyant fi ardens a me perlécuter, que 
j'avois commis quelque crime digne'd'un 
chátiment exemplaire. 

Pour comble d'infortune , le maítre de 
la mailon ou je m'étois fauvé, ne le 
trouva pas dilpolé a prendre mon parti 
contre une populace infolente. Comme 
c'étoit un vicux jaloux , a qui tout fai- 
loit ombrage , il alla simaginer que 
Pétar effroyable ou j'érois pouvoit étre 
une rule dont je me fervois pour m'in= 
troduire impunément chez lui, 8z faire 
un 'amoureux meflage. Cette ridicule 
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vifion fut caule qu'il vint fondre fur moi 
avec tous les domeftiques , qui me mi- 
rent dehors a grands coups de poing 8l - 
de pied au cul. Me voila donc livré une + 
leconde fois a mes railleurs impitoya= 
bles, qui , courant aprés moi a melure — 
que je m'éloignoisd'eux,renouvellerent > 
leurs railleries 82 leurs injures. Je ne la= 
vois plus a quel faint me vouer , loríque 
le ciel, pour ma confolation me fit ren= 
contrer un jeune Elpagnol qui vint m'of= 
frir les lervices 8% ceux de trois ou quatre 
Italiens qui l'accompagnoient. Ávec ce 
lecours , dont j'avois grand beloin, je 
me dérobai 4 mes perlécuteurs , tandis 
ue PEfpagnol X les compagnons les 
écartojent a coups de plat d'épée; je m'a. 
vangois 2toutes jambes vers notre hórel, 
méprilant les coups de dents que je rece- 
vols dans les rues de tousles petits chiens 
qui fe mettolent á mes troulles. 
J arrivai pourtant au logis fain 8: fauf, 
a quelques meurtriflures pres. J'eus le 
bonheurde parvenirjufqu'a má chambre, 
fans avoir rencontré perfonne 3 mais j'eus 
beau fouiller dans toutes mes poches, JE 
n'y trouvai point ma clef. Je jugeai quen 
tirant mon mouchoir pour m'efluyer le: 
vilage , je Pavois laiflé tomber dans la; 
maudite mailon ou je m'érois réfugié ( 
mal a propos. Ah! milérable , me dish 
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alors 4 moi- méme, que te [ert -il d'étre 
forci d'un affreux embarras, fi tu n'en 
peux cacher la connoiflance aux domek- 
tiques de l'lambalfladeur ? Si quelqu'un 
tappergoit dans l'¿quipage ou tu es, il 
ira le dire aux autres,  voila des rifées 
fur ton compte pour plus de deux mois. 
Aprés avoir long-tems penfé a ce que 
je devois faire , je me déterminai a im- 
plorer Pafliftance d'un de mes camara- 
des , dont la chambre étoit voiline de la 
mienne, % qui, s'il n'étoit pas de mes 
amis, failoit du moins femblant de l'étre. 
J'allai frapper a fa porte: il ouvrit; 8z 
me voyant fi bien ajufté, il fit, fans pou- 
voir sen défendre , quelques éclats de 
rire, qu'il me fallut effuyer pattemment, 
Mon ami, luz dis - je, quand vous [erez 
las de vous épanouir la rate, je vous 
prieral de m'aller chercher un [errurier 
pour ouvrir ma chambre. J'y cours, me 
répondit-il ; mais contente auparavant 
ma cutiofité ; conte - moi Paccident qui 
teft arrivé , je te promets de garder le 
fecret. Pour me débarrafler d'un homme 
fi curieux,je lui fis un détail ou il ny 
avoit pas un mot de vrai. Apres cela 
je le preflai de me rendre le fervice que 
j'arrendois de lui. Ce ne fut pas fans ré- 
ugnance qu'il me laifla dans la cham- 
E , tant il appréhendoit 36 je ne ga- 
a ij 
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talle les meubles. Il m'obligea méme de 
lui jurer , tout fatigué que j'étois , que 
je ne m'en approcherois point, $ que je 
demeurerois debout juíqu'a fon retour. 
Par bonheur pour moi, il revint aflez 
promptement avec un ferrarier qui 0u- 
vritma chambre, ou, fans perdre de 
tems, je changeál d'habit « de linge , 
apres m'étre bien lavé les mains $ le 
vilage. y 

A peine eus-je changé de décoration , 
que Pon me vint avertir que l'amballa- 
deur vouloit me parler. Il favoit déja 
Thiftoire du cochon, H y a toujours dans 
les grandes mailons des domeftiques, 
quí, pour faireleur cour a leurs maítres, 
vontleur rapporter tout ce que les autres 
ont fair. Ma1sil n'avoitappris mon aven= 
ture que trés-imparfaitement. Aufli me 
¿demanda-t-il d'abord de quelle facon la 
chofe s'étoit paflée ; 8 4 ce n'étoit point 
une infulte que m'eút fait faire le mart 
de Fabia. Je fus ravi qu'il me donnát 
lui-méme une Íi belle occafion de com- 
poler une fable. Je lui dis que deux 
grands laquais m'ayant vu parler dans 
la ruelle a Nicoleta , s'étoient avifés de 
me vouloir railler la-deffus; que je leur 
avoisrépondu, 8 qu'infenfiblementnous 
en étions venus des paroles aux actions; 
que felon toutes les apparences, 'en au- 


x 


de Gufinan d' Alfarache. 281 


rois tué un, fi, heureculement pour lui, 
un cochon, fortant de la ruelle avec fu- 
rie , ett paflé entre nous, 8 ne m'cút 
fait tomber dans la boue 53 8 qu'enfin 
m'étant relevé (ur le champ pour conti- 
nuer le combat, j'avois vu mes enncmis 
¿prendre láchement la fuite. 

Monfeigneur fut la dupe de mon récit 
fanfaron; mais fi je lui en donnai a gar- 
der ce foijr-la, des le lendemain matin 
en récompenle il appritla vérité, Je m'en 
appercus bien au diner; il me lanca quel- 
ques traits railleurs fur mon combat 
contre les deux grands laquais, % n'ap- 
pella le paladin au cochon. J'aurois ri 
tout le premier de fes plailanteries , s'il 
me les eúr faites en particulier 3 mais 
c'étolt en prélence des autres domefti- 
ques, quitous étoient charmés de m'en- 
tendre ainíi turlupiner par mon maítre , 
$ quí jugeoient bien par la que je ne 
ferois pas long-tems Lon favori. 

Ce qu'il y eut encore de plus facheux 
pour moi, c'eft qu'un des amis de Pam 
balladeur, 82 par conféquent un de mes 
ennemis, vint lui faire vilite peu dejours 
apres, 8 dir a fon excellence qu'il avoit 
quelque choíe de trés-important a lui 
communiquer. Mon maítre demanda de 
quoi il s'agifloit, 82 alors fon ami lut 
parla dans ces termes , ou du moins dans 


282  AÁAvyentures plaifantes 
d'autres équivalens: < L'intérér que je 
>» prends a tout ce qui vous regarde, ne 
> me permet pas de yous laifler ignorer 
>» un bruit qui le répand dans Rome, $ 
>» qui blefle votre réputation. Guíiman, 
>» dont la conduite eft fort mauvaile,. 
>» pafle pour le miniltre de vos plailits 5 
» On ne s'entretient par-tout que de P'a- 
>» venture du cochon; 8 fi l'on en veut 
>» croire la médilance , c'eft en ména- 
»» geant pour vous les bonnes graces 
>» d'une dame que lPofhicieux Guíman a 
>» fervi de jouet a la populace ». y 

Ces paroles firent toute l'impreflion 
qu'elles pouvoient faire fur l'elprit d'un 
homme tel que mon maítre, qui favoit 
bien toutes les melures qu'une perfonne 
de fon caraétere avoit a garder, tant 
pour fon, honneur que pour celui de fon 
prince. Dés ce moment il rélolut de le 
défaire de moi. 11 n'en témoigna rien 3 
quoiqu'il affectár de vivre avec moi, 
comme a fon ordinaire, je le connoiflois 
trop pour ne pas m'appercevoir de ía 
diffimulation 8% de la face nouvelle que 
mes affaires prenoient aupres de lui. 

Le caréme , qui arriva dans ce tems- 
lá , lui fournit un beau prétexte pour 
commencer á exécuter le deflein qu'il 
avoit de me donner honnétement mon. 
congé. Il me dit qu'il avoit envie de 
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retirer du commerce des femmes , 8% de 
mener une vie plus réglée. Je 'avoueral 
méme , ajouta-t-11, que je ne (uis plus 
follement épris de Fabia. La raifon m'eft 
revenue. Je reconnois que J'ai le plus 
grand tort du monde d'avoir jetté les 
yeux [ur cette dame. Son époux eft un 
des premiers cavaliers de Rome, 3 je 
me reprocherai toute ma vie d'avoit 
voulu déshonorer fa mailon. 

- Il me tint encore d'autres diícours 
Lemblables , que je feignis de croire 
pieulement. Je fis plus; 'applaudis a la 
rélolurion ; % contrefaiflant a mon tour 
le pécheur qui rentre en lui-méme, je 
lui dis que je prétendois fuivre fon 
exemple. Je changeai en eftet de con- 
duite. Je fis toutes les grimaces hypo- 
crites dont je pus m'aviler pour períua- 
der aux domeftiques, $ particuliérement 
a mon maítre , que j'avois renoncé pour 
jamais aux intrigues amourcuíes, 


Fin du Premier Volume. 


h x 


; ANETO y 

e SY Y A 45 o EG A a ll 

a > el ES. “ VR: 
od ES AOS 0 


dE 04) Y WrciA APM 


e 


ES Lot pbiós 


- 


$ e a: Rod 
e Ae Pd NS yA 20 


1 


19 Xi A, Le y? 
z eS A qa 


AREA TR e ¡AROMA 
» RA fl yes xXx 

$ E ie 
¡btt ld ndo: 
a ú e p d s y? 
$ POr < Par 4 de E 
Eras dal á . e AA 
E , PE d> e 
» pa es ” E mi 


D: 


E eo 


y eÓ > FO ud: y Ped: 


PATO e od 
Pres Feo Mb 154 ¡ A MS 


